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LES NOUVEAUX LIVRES 
_ d’après leurs propres auteurs 


(ITINÉRAIRES D'INTELLECTUELS » 


Engrenage. — Péguy-Sorel. (!) 


% - Il m'est impossible de présenter Itinéraires d’intel- 

Ë Jectuels au public (2) sans faire intervenir des sou- 

“0e venirs personnels, car seuls des souvenirs personnels 

‘peuvent Jexpliquer. Ce n'est pas, en effet, simple- 

ment par goût littéraire ou curiosité philosophique 

“que je me suis plongé tour à {our dans deux exis- 

tences aussi attirantes que celles de Sorel ou de 

Péguy, mais par un certain entraînement de vie et 
d'action. 

J'ai dû entendre parler de Péguy d’une façon un 

* peu intime pour la première fois, vers 1903, par 

Mlle Lévy. Mile Lévy appartenait alors au .groupe 

des Cahiers de la Quinzaine, et elle s’occupait beau- 

coup de Robespierre, Ses études la conduisirent aux 

archives de Châteauroux, et j’y fis sa connaissance. 

C'est, je crois bien, sur sa vague recommandation 

que je me présentlai, en 1904, au 8 de la rue de la 

Sorbonne. Comme je le raconte dans mes Souvenirs, 

j'y trouvai un Péguy soucieux, grave, accablé de 

dettes et n'en faisant point mystère. Il me parut 

très différent de son entourage, et ce sentiment d’une 

disparité entre Péguy et son atmosphère persista 

chez moi jusqu'en 1914, mais moins profond alors 

que dix ans plus tôt. 


Premiers mécomptes. 


x 


le cherchai en vain à me raccrocher à l’une ou 
J'autre des branches qui partaient de ce petit 
nacle caniculaire. Péguy me déroutait. Je n'avais 
ien lu de lui. Il ne ressemblait pas du tout à son 
nt tracé par Mlle Lévy. J'appartenais alors au 
lon, et je m'attendais à trouver dans mes convic- 
ions vaguement démocratiques une raison de m’ac- 
corder aux leçons fougueuses données par l’inspira- 
‘ur des Cahiers. Je ne veux pas dire qu'il se pro- 
duisit quelque chose de contraire à mon attente. 
Non, mais ce fut une expérience totalement dissem- 
blable de ce que j'avais auguré. Pour la première 
fois, j’entrais en contact avec ce qu'on appelle un 
milieu philosophique et littéraire, et l'impression 
_ ue j'en retirais me décontenançait. C'était vraiment 
une grande surprise spirituelle. Les habitudes des 
Cahiers me déplurent, Péguy me parut lointain, et, 
A remisant. ma surprise, je cessai très rapidement d’aller 
le voir. À peine avais-je échangé avec lui quelques 
_ paroles. 


Six ans plus tard, je devais faire véritablement 


et 1 
un vol., 7. francs. Nouvelle Librairie 2 
Panthéon, Pau à 


connaissance. FLY avais fini mes études — comme si s'y P° 6 eg DE pion fournirait. les 


furent scrupuleusement, roy. mn em 


n'y su pas moyen de s 
t-il, à propos de mes 


phrase consacrée ; — j'avais voyagé, expérimenté 
plusieurs choses importantes : Péguy lui-même, par 
sa Conversion, s’élait pour ainsi dire ouvert à mes 
regards. Un pont existait entre nous deux. 


= 


Reprise. 


Ca qui rend tolérable l'odieuse existence qu’ on 
mène à Paris ct ce qui absout Paris d'exister, ce 
n'est pas ses musées, ses livres, ce. n’est même pas. 
ses monuments (il y en a ailleurs de plus beaux) ; 
ce sont les grands hommes qu’on y rencontre et 
qu'on ne rencontre que là. Boswell prétendait, en 
somme, que le but de tout être intelligent consistait 
dans la fréquentation familière des esprits supérieurs. 
De fait, une conversation avec Bourget, avec Sorel, 
vous ouvre des horizons plus vastes que leurs ou- 
vrages, OÙ plutôt ‘prolonge et-situe, agrandit, éclaire 
les perspectives que leurs ouvrages vous découvrent, 

Je. rédigeais alors le bulletin ‘de Ja politique exté- 
‘rieure, à a Croix, tout en aidant un peu l'abbé Le 
Liboux à la confection de la Semaine Lültéraire. La 
nes de la Jeanne d'Arc de Péguy le signalait 

l’attention des catholiques, et ce fut ainsi que je 
le revis, pour de bon, dans les bureaux accueillants 
du Mois. J'étais probablement devenu plus capable 
de discerner son originalité et d’en profiter. Toujours 
est-il que notre intimité devait naître de celte nou- 
velle rencontre et s ‘accroître sans répit de jour en: 
jour. 


Une immense personnalité. 


Je n'aimais pas alors sa poésie, dont je venais de 
lire des extraits ; mais, tout de suite, son immense 
personnalité me subjugua. Péguy était un homme 
extraordinairement spécialisé pour sa création, pos- 
sédé tout entier par son idée. H ne faisait attention 
à rien en dehors de ses visions intérieures. Je le 
vois encore traversant le rond-point des Champs- 
Elysées sans regarder même les autos, comme éxtrait 
du monde, parlant, psalmodiant plutôt, déchiffrant 
son texte mental, rivé invisiblement à cette décou- 
verte volontaire et incessante qu'était son imagina- 
tion de. penseur. Il est probable que sans ces con- 
versations je n'aurais pas goûté les FE de Péeuy 
comme je devais les goûter peu après. 

En tout cas, deux ou trois fois, je parlai ns k 
Croix des livres qu'il venait d'écrire, d'une façon 
qui lui plut, de telle sorte que, lorsque Bernovill 
en 1913, fonda ses Lettres et, désirant. faire p 
sur Péguy un essai à la fois très catholique. 
littéraire, s’adressa à Péguy lui-même 
indiquât le collaborateur de son choix, 
désigna immédiatement. Telle est lori 
Linéraires d’intellectuels. © 4 AS 


Un travail agréable. "a & 
J'avais accepté ce travail à la condition « que 


que je lui demanderais, et qu'il ne se fr 
de ma liberté de jugement. Ces deux 


je lui lus mon manuscrit, 


v ontiers, Fois serez ne de mes sources, avec | 
se la plus sûre. » 


ne Mon attitude en he de Péguy. 


_ Ce n’est que beaucoup plus tard que j’appris par 
_M. Sorel, qui le tenait de Salomé, que Péguy n'’ai- 
_mait pas tout à fait la liberté dErprsson dont je 
m'étais prévalu à son égard : « C'est bien, le 
machin que Johannet a fait sur vous? », lui avait 
demandé, ou à peu près, Salomé : « C’est bien, oui, 
c'est bien ; mais ça me manque un peu de respect. » 
Dans l’entourage de Péguy, on s'était habitué à ne 
parler de ses idées, de son style, de ses dettes, qu'avec 
une emphase extraordinaire, quoique contenue ; on 
n ’approchait de lui qu'avec des génuflexions, intel- 
lectuelles si je puis dire, car personne moins que 
Péguy ne fut d’un abord difficile, mais l’idolâtrie 
de ses fidèles avait, fini par gâter en lui une cer- 
taine fraîcheur de réaction. Lui-même parlait de 
Jui-même littérairement dans des termes très ana- 
logues à ceux dont Sr ed aurait pu se servir . 
“vis-à-vis de Bossuet : « Vous verrez mon Eve, 
comme c’est beau : pas dt cheville, des hexamètres 
d’une pureté ! pas une rature, ça vient! Vous pensez, 
moi, avec tout ce Racine, tout ce Leconte de Lisle 
que je sais par cœur, ce que ça doit être, des vers 
réguliers, quand je me mets à en faire. » 
- Jamais je ne l'ai contredit oralement, sur ce point 
comme sur bien d’autres, 1 m'estimant très heureux 
de Pécouter ; mais ni le respect ni l’affection que 
j'avais pour lui ne m’empêchèrent jamais, pas plus 
he son vivant: qu ’après sa mort, de dire nettement 
ma pensée, lorsque je croyais trouver en lui des 
gageures insoutenables, - des insuffisances ou des ridi- 
cules, Plusieurs amis de Péguy, François Porché, 
Salomé, ont été surpris de me voir lui refuser le 
æitre de grand écrivain. Je ne crois pas que Péguy 
soit un très’ “grand écrivain, je le dis dans mes 
Jüinéraires, d’abord à cause de ses manies, notam- 
ment sa manie du premier jet, ce dégoût institu- 
ionnel de la correction, de la mise au point (au 
fond de tout cela, on trouverait un orgucil délirant 
de la « révélation » personnelle), ensuite, à cause de - 
cet entêtement de vouloir être un grand écrivain. 
Des stylistes de profession, comme Flaubert, finissent 
par vaciller sous Je poids de cette prétention, à plus : 
forte raison des tes comme Péguy. Quoi qu'on 
Au ation, consciente mais impé- 
ujours s plus grande, pour la con- 
écrivain, que celle de l’effort voulu. 
ne en estimant très haut les liqueurs 
ul Valery, on aura plus de con- 
_… et Jes forêts d'un Victor 


1 in ue ts qui domi- 
pendre charte tout- à loisir, 


la plus minutieuse. 


étais arrivé, 


‘était commun avec Péguy des renseignements sou- 


- promettre. L'une et l’autre situation présentent d’ail- … 


collection de tiroirs dont il doit retrouver toutes les: 


À passer. é ra 


d s articles qui ont l’air d’en dire 
pi sont peut-être ceux qui requièrent l’exégèse 


Pendant plusieurs mois, je ne lus que du Péguy. 
Quasi jour par jour, à l'issue de mes lectures, j’al- 
lais l’interroger, tâchant ainsi de reconstituer son 
existence à la fois du dehors et du dedans. J'en 

sur certains points, à savoir mieux 
que lui ce qu’il pensait à telle ou telle époque. I 
oubliait beaucoup, très vite, et cette faculté, chez EH 
lui, donne la clef de plusieurs de ses volte-face. 


La biographie d’un vivant, 


C'est au cours de ces conversations, presque toi 
jours passionnantes, que je me rendis compte à quel 
point une vie intellectuelle de Péguy, dessinée avec 
soin, pourrait présenter d'intérêt. Quand les gens 
sont morts, on interroge leurs papiers, leurs proches, 
on met des mois à découvrir plus ou moins exac 
ment ce qu'ils ont dit, fait, pensé. J'avais la chan 
d'établir la biographie d’un vivant, qui me laissait 
feuilleter ses livres et sa mémoire, toujours prêt 
à combler les vides du silence, du temps ou de l’inat- 
tention. En même temps, Valois, Berth, M. Sorel, 
M. Benda, me fournissaient sur le passé qui leur 


vent très précieux. Un contrôle séduisant m'était 
donc ouvert. Je ne me privai pas de ce concours. 
Evidemment, on ne peut pas écrire la vie d’un 
homme qui n’a pas fini de vivre, qu'on est appelé 
à revoir demain, qui a des amis, des enfants, une 
mère, une femme — une belle-mère, — des ennemis, 
comme on compose la biographie d’un homme dont 
la carrière est terminée et que plus rien ne peut com- 


leurs des avantages. L'avantage de la biographie 
contemporaine, quand elle est faite avec l'appui et 
de l’aveu d’un « sujet » sincère, c'est de constit 
comme une image authentique de sa conscience, 

Plus tard, quand les événements sont révo : 
bien des difficultés inexistantes se posent, suscitées 
par l'ignorance pure et simple. Souvent, je remar- 
quais, “soit dans le choix de tel Cahier, de tel co 
laborateur, soit dans telle attrapade, des intentic 
compliquées ; une conversation de cinq minutes 
avec Péguy, avec M. Benda, Bourgeois, avec Hal 
me convainquait, la plupart du temps, qu 
théories étaient fausses et mes interprétations 
tiles. Dans ce qui m'intricuait il n’y avait rien d 
culte ; souvent des nécessités matérielles, des hasards 
suffisaient à tout expliquer. 

Le biographe post mortem est enclin, plus que de 
raison, à considérer Ja vie de son héros comme un 
roman où rien n'est laissé à l’aventure, comme une 


clefs. Il croit pénétrer dans un monument dont 
chaque pierre proclame la précision de l’architect 
Mon expér ience avec Péguy m'a persuadé qu’on co: 
met ainsi beaucoup d'erreurs. La part de l’inexpl 
cable, du fait absolu, dans toute vie humaine 

immense. Aussi me paraît-il qu’aux biographies 
critiques on peut faire le grief de fausser dans so 
principe le sens de la vie. Un récit sans prétenti 
un récit simplement intelligent renferme plus : 
réalité, quand l’auteur est qualifié pour le faire, qu 
les machines critiques, dont la note d’ ailleurs, tend * 


Frien: 


À 
train brie ce n'est rien mauvai » no 
s'est act, est plein de shoes. on vous 2 ler 


ÉD 


ne ho a rs rs où quinze hs 
e densité, où vous résumerez malgré vous, ComM- 
nez-moi bien, l’idée que vous êtes en train de 
 xous faire de moi à votre insu, et c’est ça qui sera 
ai, » 
- IL avait raison, j'ose le dire. Mon essai sur lui, 
jui parut d’abord dans. les Lettres, sous le titre de 
guy el ses Cahiers, fut généralement apprécié. 
Paul Bourget, que je ne connaissais pas, que je 
‘considérais simplement du dehors comme un des plus 
puissants écrivains de ce temps, eut l'attention de 
m'écrire qué mon étude lui plaisait beaucoup, et 
l’on pense si ce témoignage m'alla au cœur et 
m'encouragea. M. René: Domi voulut bien, de son 
côté, quelques mois plus tard, me citer dans ja 
Revue des Deux Mondes. On me récompensait done 
_ du souci que j'avais cu de me documenter aussi 
sérieusement que j'avais pu le faire, de l'effort que 
j'avais tenté, de réduire à l’essentiél la courbe vitale 
d’un csprit supérieur, du temps que j'avais passé 
à reproduire le profil spirituel d’une âme entre 
* toutes originale. 


Quelques buts. 


_ Car j'avais voulu faire plusieurs choses dans ce 
Péguy : 1° Fournir un tableau de sa vie et une 
analyse de ses œuvres ; 2° Serrer de près le pas- 
sage de ses opinions les unes aux autres de façon 
à tirer, si possible, une leçon de ses expériences ; 
3° Examiner sans parti pris ses formes d'art, ses 
_ essais de prose ét de vers encore si discutés ; 4° Me 

rendre compte de ce que le catholicisme avait d’at- 
_ traits pour certains intellectuels. Tel est le contenu 
de la première partie de cet ouvrage. 


» { 


L’irréparable. 


La seconde est très différente. Hélas! sans le vou- 
loir, oh! non, elle répond à celte prophétie mélan- 
colique de Péguy sur ce quelque chose d’épatant 
que je pouvais faire après sa mort. Je me représente 
encore ces jours affreux. Comme presque tous les 
journaux parisiens, vers la fin d’août 1914, la Croix 
émigrait en province, ou plutôt songeait à émigrer 
- exactement, à essaimer, — car la victoire de la 
€ arrêta le transport à Toulouse de la partie 
n matériel nécessaire à une édition provinciale. 
’arti le 6 septembre de Paris, je me trouvais à mi- 
chemin, prêt à continuer sur Toulouse, prêt à rega- 
gner la capitale, selon les besoins. Avant de se sépa- 
rer de nous tous, Péguy m'avait demandé de lui 
ire les Vitæ Patrum pour le fameux Conte des 
ints dont il m'avait confié un jour le projet. 
vais sorti le vénérable in-quarto de son casier, 
m'’apprêtais à le lire avec lenteur, quand subite- 
ent l'Echo de Paris apprit à toute la France le 
_ malheur irréparable. 


Les paroles d’une ombre. 


 Péguy prenait brusquement l'ampleur d’une 
ombre. De ce jour, ses moindres paroles me reve- 
_naïent à l'esprit avec une majesté singulière. Quand 
e tombai malade, l’année suivante, je ne cessai 


étails me revenaient. 

Depuis 1913, nos relations s'étaient faites extré- 
mement amicalls. Je le voyais presque tous les 
jours. 11 me demandait des renseignements que je 
ouvais lui fournir mieux que d’autres. Il me mê- 
it à cette vaine et savante stratégie politico-littéraire, 
ont il espéra toujours plus qu'elle ne pouvait 


_ sans moi l’on ne connaîtrait pas, 


de songer à lui, à ses gestes, dont les moindres : 


_ Il n’y eut aucun roman. Lorsque, en 1910 


endre. Surtout il me tenait au courant de ses tra- | 


j 'ai fait nue vers rue mon pr La même coulée, 
ce que je fais,, que. les Innocents. Vous verrez ça. 
Du classique, et je* sais ce que je dis. » Et l’en- 


“trelien se poursuivait, l'entretien, ou plutôt le mono- 


logue, toujours obstinément, impérieusement, inlas- 
sablement, presque mécaniquement ramené à Péguy 
— Péguy persécuté, Péguy endétté,. Péguy écrivain 
et éditeur. 


Éntyeee divers. 


Ma mémoire est bonne. Je n'ai pas dû oublier 
beaucoup des confidences qui m'’étaient faites. Tou- 
jours est-il qu’en 1916, à force de me remémorer 
les plus curicuses d’entre celles, les plus cohérentes, 
celles qui se rapportaicnt à ses projets littéraires, je 
fus amené insensiblement à les rédiger. Lors de 
eur publication, en 1919, par le Correspondant (x), 
Halévy, Maritain, Massis, Valois, les Tharaud, M. de 
Peslouan, m'ont assuré qu'ils y retrouvaient le 
Péguy qu'ils avaient connu, avec ses mouvements de 
têle, avec ses intonations de voix courant sous le 
texte. D 

En toute bonne foi, j'estime avoir conservé de 
Péguy des traits précieux, des morceaux entiers que 
notamment celte 
étonnante histoire du « gros péché », ce Conte des 
Saints, que les Tharaud ont reconnu et que Péguy 
n'avait résumé qu'à de très rares intimes. La pre- 
mière partie, j'en suis sûr, vaut la sténographie la 
plus fidèle. La seconde est moins nette dans mon 
souvenir, ou plutôt j'ai dû repasser à l'encre des 
ébauches vaguement crayonnées. Péguy s'était con- 
tenté d’estomper à gros bouillons l’odyssée de son 
pécheur à travers la campagne. J'ai dû réaliser le 
« topo ». La fin est du Pésuy pur. Û 


Roman d’aventures 
ou les deux moitiés d’un philosophe. 


Mon étude sur M. Sorel,’ qui complète les Itiné- 
raires, a une origine assez bizarre. Je suivais, en 
1906-1907, les cours de M. Flach au Collège de 
France. M. Flach parlait, ces années-là, du code 
d'Hammourabi. Nous étions bien cinq ou six dudi- 
teurs, qui, très vite, étions arrivés à nous connaître. 
L'un d'eux, grand, épais, une barbe grise dans une 


| grosse figure rose, se montrait plus loquace que les 


autres. Je ne tardai pas à m'aperccvoir qu'il était” 
fort intelligent, extrêmement original et cultivé. La. 
première conversation que nous cbmes roula sur Les 
mystères de Mithra. Je nous vois encore, M: Sorel 
et moi, arrêtés au coin de la Sorbonne, devant 
Cluny, discutant la thèse pere de ne pre 
dt 


ries 
comme un aimant que comme une Mrs ) 
clef était désirable. Au moment où je conve 
avec lui sur l’origine militaire du culte m 
j'avais dans ma serviette ses Réflexions s 
lence et une étude dé Spronck sur leur aut 
un dédoublement fantastique, je me trouv 
naître ce rare écrivain sous deux aspects abs: 
divers, sans pouvoir recoller les deux morceaux 
pourrait tirer plus d’un roman d’une pareille donn 


avec. Péguy, ae, ne fut pas ma surpi 


\ Sarde, habi- 
ué, ui aussi, des Cabiers. et mort pendant la 
guerre, Piroddi. M. Sorel, citant des vers de Dante, 
Fa détaillait les beautés, formées du contraste des 
images, de la succession échevelée des comparaisons 
les plus disparates.. 


Parallèle de Péguy et de Sorel. 


On apprend beaucoup avec M. Sorel. Personnelle- 
ment, je lui dois plus qu'à Péguy. Péguy intéres- 
sait, étonnait, mais il ne rentrait dans aucune généa- 
logie spirituelle, Dans ses rapports de pensée avec 
es maîtres, avec Bergson, par exemple, il s’éva- 
dait, pour ainsi dire, de leur propagation solide, 
pour faire autour de leur doctrine une espèce d’éma: 

ation hors série qui n’aboutissait à rien en dehors 
de lui. On pouvait se plaire en lui, énormément. Il 
était difficile — à mon avis — de profiter scienti- 


fiquement, littérairement, philosophiquement, de son 


voisinage, autant, du moins, que son originalité 
semblait le promettre. C'était une impasse dans le 


bleu, un bleu très sombre, ou, si l’on Ness une 


immense porte sur l” indéfini. 

M. Sorel, au contraire, faît un tel remue-ménage 

avec les idées, il les rapproche de tant de façons, il 
a tellement lu, tellement réfléchi, tellement combiné, 
tellement échoué,(rien n’instruit autant qu'un bon 
échec), tellement écouté, il est construit intellectuel- 
lement sur un plan tellement personnel que je me 
demande s'il existe au monde un cerveau comparable 
au sien en richesses, en inventions. 
. Ce qui m'attirait en lui, c'était a atout, le 
dispensateur de- découvertes. 
J'entendant, comment on peut ainsi renouveler les 
perspectives, fabriquer de toutes pièces des inter- 
prétations inattendues, grouper sous un jour inédit 
les hommes et les institutions, passer avec tant 
d’aisance d’un-plan à un äütre plan, Se libéfer des 
précédents pour retomber dans la tradition la plus 
ancienne. 

Quel contraste entre ces deux hommes : Péguy, 
-pâle, nerveux, mélancolique, volontaire, toujours 
penché sur le lac de ses désillusions pour y contem- 
pler son image ; M. Sorel, puissant, gai, sanguin, 
d’une discrétion infinie sur soi-même, employant 


toutes ses forces à s none dans les choses et 


Res théories. des è 
4 Le a du Dorrsonieme.. + 
Un lien rassem 1 


Ils lui devaient presque tout de leur for- 
j'ai pénétré un peu leur pensée intime, 


années, les cours de M. Bergsan. 


1 pendant pl sieu 


vent chercher 


ges Sorel, comme chez Péguy, 


es volte-face 
j ncaré, FE pour à Fe À, 


Je me demandais, en 


lait. ces deux hommes : le berg- 


jute pour avoir fréquenté assidûment, 
FRS de commun, l’un et l'autre, 
pressés MEET on s'occupe ‘d'un éc rivain, on va 
bien loin les principes générateurs 
de son action, alors que son caractère explique à peu 


n di aventures spirituelles, 
ui promenaient 


Travers contemporains. 


ape goût du changement, le sens exagéré du Mb. 


du fluide, du passager, du cadue, du périssable, de 
l’individuel, voilà ce qui menace le plus notre civi- 
lisation. On finit par être écœuré de cette crédulité 
orgueilleuse, qui, par défiance de l'actuel, . stérilise 
les plus féconds esprits, fait de la modification en soi 
un principe de progrès, pousse les institutions à la 
ruine par excès de prévisions et n’aboutit, à force 
d'affirmations successives, qu'à la contradiction de 
soi-même, à l'interversion dogmatique du but et du 
moyen, à la fatigue de l’idée de cause et de l'esprit 
de décision, bref, au renversement de toute cri- 
tique. < 
Chez Péguy comme chez Sorel, le stable Pre 
un peu, et surtout le désir raisonné du stable, en 
d’autres termes, l'amour de ce qui est, l'acceptation 
initiale de l'imparfait, et voilà en quoi 
l’autre participent si profondément au devenir secret 
de ce temps extraordinaire. Comment l'humanité 
surmontera-t-elle cette crise, universelle dans l’es- 
pace civilisé, totale dans le caractère, à la fois 
morale et psychologique, c’est ce qu’on peut se 
demander. 


Sorel et l’élite bourgeoise. 


Chez nous, M. Sorel n’a pas-la place insigne qu’il 
mérite et qu'on finira par lui accorder. En Italie, 
on en fait l’égal de Renan et de Taine. Je ne crois 
pas qu’il atteigne jamais un public aussi vaste : il 
est trop érudit, trop spécial ; mais il agira sur une 
élite, peut-être plus puissamment qu'eux. Mis dans 
les mains de disciples ou d’auditeurs trè#intelligents, 
capables de se hausser à son niveau, ou s’y trouvant 
déjà, il peut constituer un tonique sans pareil. À le 
prendre au mot, à l’imiter servilement, on ferait 
volontiers fausse route. À la rigueur, je le vois assez 
bien devenant l’oracle d'une bourgeoisie énergique, 


consciencieuse, d’une élite intellectuelle très avancée, 


qui serait le Joseph de Maistre ct l'Auguste Comte 
collectifs.de ce Rousseau, de ce Marx et de ce Prou- 
dhon. 


Sorel et Lénine. 


Les bolchevistes lui ont dédié des clubs, 
expliquent certains de ses livres dans leurs Univer- 
sités. Ils ne doivent pas y entendre grand’e 
encore que M. Sorel les avoue. Tout dernièrem nt, 
dans la Préface d’un essai d'Ascoli lraduit de l’ italien 
et qui n’est pas sans ouvrir des horizons curieux (1), 
Edouard Berth me prenait à partie pont les réserves 
que j'avais faites à l’adhésion de M. Sorel au bolche- 
visme. Berth justifie Sorel en sienalant dans le bol. 
chevisme la réminiscence du socialisme. Je ne le con- 
teste pas. Démocratie, socialisme, bolchevisme, tout 
cela fait corps, suivant du moins une certaine filiation 
organique. 

Ce que je conteste, ou plutôt ce qui m’a toujours | 
désorienté, c’est l'adhésion de M. Sorel au socia- ! 
lisme et son antidémocratisme. Je ne vois pas très. W 
bien sa théorie sur la chasteté, la compétence, | 
sérieux, l'honnêteté civique, la haute culture intel 


lectuelle, faire bon ménage avéc ce ramassis d’arri- 
vistes fous et de bandits lubriques qu'on appelle les 
 Soviets. Je ne peux m'expliquer ce côté de sa pensée. 
S'il faut l'avouer, je ne comprends pas davantage 
qu’un esprit Se CE se dise socialiste. C’est sans 


rQ ie brochure, chez yPelesalle, 16, rue Monsieur ] 
ringes 7 | . ; 


lun éet CA 


de “a See enr — incarné, 
le, dans le fascisme — avec encore plus de 
qu’on ne l'agrège à la violence dite prolé- 


héroïiques, énergiques, de la part d’un prolétariat 
rant et agressif — afin de déterminer une 
rte réaction bourgeoise, qui remette en honneur 
jeu authentique de la lutte de classes, mère des 
és vigoureuses, et que la démocratie médiocrate 
encrasse de son cambouis. 


La lutte des classes. 


Pour ma part, je n’estime nullement que l’hypo- 

thèse marxiste de la lutte des classes suffise à éclairer 
le progrès historique dans son principe et dans son 
entier. Les choses sont beaucoup moins simples que 
cela. Les socialistes croient volontiers à la simplicité 
des choses, symbole parlant+-de la pauvreté de leur 
… esprit. 
En tout cas, les sociétés occidentales tendent de 
plus en plus à résister par. la violence aux tentatives 
communistes, sans mettre pour cela en question 
urs pratiques démocratiques, à base de ploutocratie. 
tu contraire, il se forme peu à peu en Occident une 
espèce de démocratie militante, très capable, au nom 
. l'égalité, de raccourcir le communisme, dans tous 
Jes sens de ce mot. En même temps, les bolchevistes 
jettent du lest en quantités massives et composent 
avec le capitalisme vainqueur. 


« Sorel bon bourgeois. 


out cela cadre excessivement mal avec le 
marxisme et ne répond pas tout à fait aux anticipa- 
ti soréliennes. De toute façon, d’un penseur à 
l'autre, il faut expressément noter le changement de 
décor. ‘Pour Marx, la dépossession de la bourgeoisie 
ne faisait pas de doute, il s’en remettait au temps, 
pur et simple, pour l’exproprier. Combien plus 
réservé se montre Sorel! Avec infiniment de pré- 


favorable à la bourgeoïsie, que dis-je, cette âme de 
grand bourgeois la souhaite expressément. Dans 
es pos ag le Prose m'est qu'un 


a besogne ne m'a laissé un souvenir plus 
que cette familiarité respectueuse avec deux 
ingulièrement propres à exciter la réflexion. 
D ta on apprend beaucoup à proximité du 
(x). J'ai tâché de transmettre à mes lecteurs 
cho fidèle de mes lectures, de mes conversa- 
, de mes réflexions. 


i La vie de Péguy. 
n voici un résumé objectif et succinct : 


ûch ne du Bourbonnais, 


par | 


rienne. Après “tout, que désire Sorel? Des actes | 


|. Normale, 


“bisme, du jauressisme (1903) pour évoluer) jusqu'à Ja 


cautions, il réserve la place d’une contre-offensive 


r de es dans mes Jtinéraires d’ SE ds "|" même peut-être ne soupçonnait pas, des manières 


sacrements. 


‘abord la vie de Péguy, ‘sa naissance à Orléans, 
janvier 1873. Il doit y avoir longtemps que la | 
ille y subsiste puisqu'on y trouve ce nom en 
eur au moins depuis le xvi° siècle. Les Péguy de 
es Péguy étaient d’origine campagnarde, vigne- 
ns du Val de Loire. Par sa mère, il remonfait aux 


quera peut-être encore, lorsque - les ‘témo 


e ne puis me retenir à Monnier (aux 1H d'üne  Péguy. Pendant plusieurs années, il vécut 


g' H 
une instruction solide, Très vite se 
F le remarquèrent.et le firent passer de l’ 
_au lycée. 1 Plus” tard il obtint à Lakanal une bourse 
qui lui permit d'achever ses étudestet de prépe 


Il n’en sortit pas par la bonne porte, ayant échoué 


[a lagrégation, mais il y a complété son bagage 


d'idées, récruté des maîtres, des amis : Bergson, 
Romain Rolland, Halévy, les” Tharaud, complétés 
plus tard par Sorel, Bernard . Lazare, Vuillaume 
Benda, Peslouan. De très bonne heure, il a re 
la foi, et en 1890 il est devenu socialiste. 


“ 


Ses entreprises. 


Exclu du professorat, captivé d'autre part par 
l’affaire Dreyfus, il a l’idée d'écrire, de publier, 
d'éditer. Rue Cujas, il fonde une librairie socialiste et 
lance ses premiers ouvrages : une Jeanne d'Arc no- 
tamment, prototype des futurs mystères. Enfin, au. 
début de 1900, paraissent sous sa directron les Cahiers 
de la Quinzaine qu’il devait pousser jusqu'en 1914, 
à travers quelles difficultés d'idées et d'argent, per- 
sonne ne le saura jamais ! Cette. œuvre constitue 
‘essentiellement sa ‘vie d'écrivain et de penseur, car 
c'est à qu'il a donné — à un petit groupe compact 
et fidèle d’un millier d'abonnés — tout ce qui est : 
sorti de sa plume depuis 1900 jusqu’à sa mort. 

Un homme libre. 

L'inspiration des Cahiers était à l'origine dreyfu. 
sarde, socialiste, anticléricale, antimilitariste, vague- 
méênt anarchiste même en-.r1903, mais absolument | 
dégagée de toute coterie vénale. Ce désintéressement 
vaut d’être signalé, car il est rare et c’est à cause de 


x 


Jui que Péguy pourra se libérer à temps du com- 


foi chrétienne et au patriotisme traditionnel. 


Un homme changeant. 


J'ai tâché, dans mon essai, de noter exactement 
toutes les fluctuations de pensée qui caractérisent les 
divers retournements de Péguy entre 1900, date de ses ” 
grandes affirmations socialistes, et l'alerte de Tanger 
(1905) qui émut en lui, avec une vigueur que lui- 


d’être ee à ses hérédités religieuses et matio- w 
nales. Dès lors, il n’avait plus qu’à marcher de ‘É avant 4 
dans cette direction nouvelle. e ; £ 
Elle le conduisit vers 1907 au catholi is 
mr il ne put jamais s’y établir. Marié’ civil 
1898) à une personne qui ne le suivit joint. dans 
changements d'âme, il ne se résolut "taste is Le 
sures qui lui auraient PRE Ja fréquent 


; 


Il y a là un grand mystère, que Pi 


vie de Péguy, aujourd’hui empêchés k 
mentaire discrétion, oo ER 
savent. J’ai dit là-dessus tout ce qu'on po 
Ce qui paraît assuré, c'est qu'au début de 
version des grâces extraordinaires 


ertai e culture) les conversations de Renoir. recueillies È sorte Rene extase intérieure où 
ROIS VoLLaRD et qui viennent de paraître chez | ‘au 
A: un Led de M ss que Péguy eût GES 


» pour demander 
n Sainte Vierge, qui lexauça, la guérison de ses 
eux enfants. Il nous a laissé sur ce voyage un poème 
e la plus grande beauté, qui constitue probablement 
son chef-d'œuvre: 
Si donc la révolution religieuse de Péguy n’aboutit 
pas, en ce qui concerne son attitude pratique, à une 
conclusion ferme, elle délimita dans ses écrits un 
renouvellement capital à à tous-points de vue. En prose 
et en vers, ce qui compte dans ses œuvres procède de 
la foi, foi chrétienne, foi patriotique. 
ee : à ‘ 


EE Poète, penseur et pamphilétaire. 

__ J'ai distingué en lui un poète, un penseur et un 
pamphlétaire. Au premier nous devons Eve, gigan- 
tesque machine, puissante et monotone, immense et 
interminable rhapsodie d’où émergent des morceaux 
parfaits, déjà incorporés au re de la Httérer 
ture éternelle. 


Heureux ceux qui ‘sont morts dans une juste guerre |! 
_ À côté figurent les Tapisseries, recueil des poésies 


consacrées à sainte Geneviève, à Jeanne d’Arc, et les 
Mystères de la Charité, des Saints Innocents, le 


Porche du Mystère de la troisième vertu. Le pam- 


phlétaine et le penseur se partagent_un’ domaine assez 
divers, depuis les Réflezions sur la grippe, jusqu’à 
Argent, en passant par Notre Jeunesse, Un nouveau 
théologien, le livre élrange intitulé À nos Amis, à 
nos Abonnés, Victor Marie, comte Hugo, sans parler 
d'innombrables notes, confidences et dissertations, 
“ie dans un grand nombre de. cahiers divers. 


21 “Une St à résoudre PRÉC nCNE 
Que restera-t-il de cette. masse ? On_a beaucoup. | 


vanté, beaucoup critiqué le style de Péguy, toujours | 
* avez eu tort d'’intituler votre étude : 


clair, mais toujours surchargé de répétitions. Il a 
pratiqué les deux systèmes de vers, libres ou régu- 
liers, en usage-de notre temps, mais il est constam- 
ent demeuré fidèle à une espèce de prose ronron- 
nante et circonstanciée qui le caractérise vigoureu- 
sement. Quel tri l'avenir fera-t-il dans. ce bagage ? 
La réponse est d’autant plus malaisée à fournir 
que l’œuvre de Péguy a é férocement tronquée par 
la mort. Il av core. Jeaucoup à produire, et des 
s encore peut-être que celles 
après ses confidences, j'ai con- 
italogue de ces pertes et même j'ai tâché 
À le fameux Conte des Saints, qui eût 
par lui, une des choses | les Lee Fan 


ubo. PA Fr tte 
éguy, M. _e Sorel a eu 


u 
{ droit) le: service des Ponts 
“année 1921, où il vient de 


le petit bourg 


| ressort la négation de la réalité du Progrès avec UD 


“spirituelles les 
| “qui peut intéresser le public catholique sans arrière- 


| ment attention la plus aiguë. 


| ner son plein à la lutte des classes, la bourgeoisie 


. tions. » Peut-être y a-t-il du vrai dans cette bouta 


ce et avoir flirté avec l’Action França 


| très analogue à celui qu’un Français peut tirer Ci 


‘ le’ Gène historique de Renan ; son bagage puremen 
_ économique n'existe guère, à 
déologie du Progrès 

able) étude sur le. 
de s’ i e | n ‘intéressent d'ailleurs que les spécialistes, 


une empreinte ineffaçable, peut- -être plus forte 
que celle de Bergson et de Renan, qu'il subit 
-par la suite avec un enivrement pareil. Sa besogne 
personnelle fut à Ia fois d’amalgamer ces diverses 
influences en réagissant. contre elles et contre le mi- 
lieu où il se trouva. Ge k 
Le travail de Sorel, en effet, porte ce double carac- 
tère du réflexe instinctif et de la personnalité très 
étudiée. Eût-il-écrit sans de multiples provocations 
intellectuelles ? La réponse à cette question est telle- 
ment négative que toute son œuvre peut être situéé 
«en marge » de trois ou quatre pensées. Mais, d'autre 
part, elle s’isole avec un tel bonheur que son origi 
nalité ne court aucun risque de traîner dans le sillage 

d’autrui. 


Son œuvre. me 


Les ouvrages principaux de Sorel, ceux qui reste 
ront, ne sont pas en très grand nombre : les {Uusion 
du Progrès, ou critique de l’idée de progrès, d'où 


grand P, est à coup sûr l’une de sés investigations | 
lus attachantes et probablement celle 


pensée. 
Son livre le plus célèbre, Réflexions sur ü violence 
(1906), plusiéurs fois repris et réédité, «mérite Re 
M. Sorel tâche d'y 
démontrer que l’ennemie née de tout ne 
social est la démocratie endormeuse et niveleuse. Lé : 
seul espoir qui nous reste consiste dans la violence 
prolétarienne, soit qu’elle aboutisse, par la destruc- 
tion de la société actuelle, à un type de société vrai- 
ment en rapport avec les capacités de l'industrie 
contemporaine et les traditions ouvrières, soit qu'au 
contraire, par une réaction énergique qui fasse don- 


se réorganise sur dés principes plus énergiques et 
plus exclusivistes. 

Un philosophe très fin me disait en 19r5,: « ne 
l’Evolution de 
les Evolu 


Georges Sorel, vous auriez dû mettre : 


car il est remarquable que M. Sorel a beaucoup varié 
Parti d’un antisocialisme assez violent, il aboutit € 
nos jours au léninisme (sinon au bolchevisme), ap 
avoir passé par le socialisme, l’antidémocratisme 


De la manière de lire Sorel. 
Le profit qu’un catholique peut tirer de Sorel est 


Nietzsche. Il aide à reviser les préjugés courants 
et à percer à jour les hypocrisies dominantes. 
À cét égard, certains de ses opuscules, comme 
Révolution _dreyfusienne, doivent être médités pa 
tous ceux qui ont envie de voir clair dans la poli- 
tique républicaine. 

L'œuvre phtorebatre et historico-critique de Fe el 


part l’Introduction 
l'Economie moderne et les Matériaux pour servi 


Le grand 
ve fit. je 


sa instruit, cultivé, tirera dav ” RS 
’ai EE au des tusions du HA : 


| ACADÉMIE FRA FRANÇAISE 


es, à Récrpiion de M. Joseph Bédier 
L Successeur de M. Edmond Rostand 


Ÿ ; 


. La ooamenta ton Catholique a publié dans 
son fascicule du 12. 11. 21 (pp. 386-393) le 
discours de réception de M. Joseph Bédier. Voici la 


RÉPONSE 
de M. Louis Barthou. 


Joseph Bédier poète. 
Son chef-d'œuvre: «Roman de Tristan et d’Iseut»., 


« Seigneurs, vous plaît-il d'entendre un beau conte 
d'amour et de mort ? C’est de Tristan et d'Iseut, la 
_ reine. Ecoutez comment, à grande joie, à grand 
LS el ils s'aimèrent, puis en anoururent un même 
… jour, lui par elle, elle par lui, » 
ee - Vous doutiez-vous, Monsieur, il y a quelque vingt 
= ans, en écrivant ces lignes, que le chef-d'œuvre 
_ auquel elles ‘servent de prélude vous ouvrirait les 
- portes de l'Académie française ? Certes, vous avez 
. publié depuis des livres importants dont l’origina- 
_ lité, la force didactique et la qualité littéraire au- 
2 raient suffi à déterminer notre choix. Mais pour 
l'opinion publique, qui juge nos jugements, vous 
_ éles resté le renouveleur habile et heureux du 
> Rornan de Tristan et d’Iseut, C'est votre Vase brisé. 
£ully-Prud'homme avait fini par être agacé de la 
réputation à la fois immense et étroite qu’il devait 
au sien. Je sais que vous ne reniez pas le vêtre. Et 
combien vous avez raison ! Vous êtes un universi- 
taire, un savant, un érudit, un critique, un historien, 
un philologue, un hagiographe, un médiéviste. Et 
+ ce sont des titres. Mais vous avez eu un jour la 
HANnOe fortune d'être un poète : c’est elle qui vous 
| Quand vous vous efforciez, pour 
nous. dire la tragique histoire, de retrouver les 
formes de penser et de sentir des bons conteurs du 
siècle, vous redoutiez de poursuivre une chi- 


vos craintes. Je ne serais-pas surpris qu'il vous 
Eee 7oune mais je suis sûr qu’il ne vous troubla 


DE otener par une griserie dangereuse 48 l& voie 
à co plus austère où vous vous étiez délibérément engagé. 
_ Vous n’eûles pas besoin de vous faire attacher à un 
mât pour résister aux sirènes : vous ne les entendiez 
pas, Il me souvient de vous avoirs rencontré, au 
morent de votre gloire naissante, dans un salon 
que tenait avec une grâce souveraine une femme 
supérieure dont les origines alsaciennes, fièrement 
_ portées, s’accordaient avec l'esprit parisien le plus 
_ pur, Les femmes vous regatdaient, mais vous ne 
;  regardiez pas les femimes, et votre courtoisie, si 


pour continuer, dans la conversation, la séduction 
= de votre roman. Vous étiez sans doute le seul à 
2% ne pas penser à Tristan et Iseut, à Brangien, au 
ro Marc, à Gorgeval, à l'ermite Ogrin, au nain 
ie Frocin, à toutes ces aventures que vous aviez ra- 
_ contées avec tant de « mélancolie celtique gt de 


esprits et de nos cœurs, 


Dre be 


-[ Wagner. Il [ l'avait traité à sa façon, en génie domi- 


mère, Un succès prodigieux eut vite fait de dissiper : 


forme des pas de Tristan, et, dans la forèt du Mo- 


pleine de fact, mais encore timide, n ; le, 
pe : PER en _d'uu amour à la fois innocent et criminel #® È ee 


grâce française », pour la plus grande joie de n08 


es 
geure, mais non pas peut-être celle que Y 1 
craint de ne pas gagner, Depuis Wagner, il semblait. 
que le sujet de Tristan et Iseut n'appartînt plus quasi 3 


nateur, et, enivré par l'irrésistible magie de ses } 
incantations musicales, nous avions fini, ou plutôt | 
commencé, par ne connaître d'autre façon que la 
sienne, La puissance de sa musique nous avait im- | 
posé son poème ef nous ne savions que par lui, 
aventures et sentiments, les personnages de l'im- 4 
mortelle légende de l'amour et de la mort. Grâces | 
vous soient rendues, Monsieur, pour avoir restitué 
à la France un poème qui est de France. Vous n'at- 
tendez pas de moi, ni vous ni personne, que je | 
recherche,- surtout après vous, ses origines loin-. 
taines. Malgré les clartés que vous y avez apportées, - 
c’est un problème obscur où je laisse les érudits 
s'embarrasser et se contredire, Je ne m’attarderai 
pas non plus à rechercher vos sources. Vous les 
avez indiquées avec votre loyauté coutunuère, et. 
chacun peut juger, par vous, de ce que vous avez 
emprunté à vos devanciers. Vous devez l'inspira- 
tion ou les traits de quelques chapitres à Gottfried” 
de Slrasbourg et à Eïlhart d'Oberg, mais surtout 
vous êles le successeur et le renouveleur des « deux 
bons trouvères d’antan », ‘Thomas 2t Béroul, qui 
écrivaient en français au milieu du xx siècle, et. 
i! nous plaît de le savoir. Vous avez écrit dans vos 
Légendes épiques un curieux paradoxe sur les re-. 
manieurs, Que n'’ont-ils tous su remanieér comme 
vous ! Je ne suis pas sûr, quoique Gaston Paris 
l'ait supposé, que vous ayez d'abord écrit tout le 
pogue en vers aussi semblables que possihle à ceux 
de Léroul, afin de donner ensuite à leur traduc- 
tion la forme et la couleur primitive. Mais je soup-" 
conne votre facilité apparente d'être le résultat d'un” 
long effort ct je ne crois pas diminuer votre grace 
en disant que sa spontanéité a dû beaucoup à de L 
patientes recherches et à de laborieux rapproche- 
ments. Heureusement que l'érudit a renseigné le 
poète sans l'étoufer, Vous avez le don de conter, |) 
l’aisance, l'harmonie, la simplicité émouvante, le 
sens de la nature, le mouvement, la mesure. Oh I 
surtout la mesure ! Vous dites que « démesure | 
n'est pas prouesse » et vous ajoutez : « Seigneur, #h 
| 
| 


l 
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il sied au conteur qui veut plaire d'éviter les trop 
longs récits. La matière de ce conte est si belle et 
si diverse : que servirait de l’allonger ? » Mcus avez 
eu l'art d'éviter les longueurs. Pourtant, pris ici 
et de là, et parfois de votr2 propre fonds, vous avez 
multiplié les épisodes, mais aucun n'est de trop, et 
vous leur avez donné une vie durable. Qui donc ne” 
sait et la délicieuse allégorie de la chemise de noce} 
de Brangien et les morèeaux d'écorce ou de menus” 
branchages jetés par Tristan dans la fontaine pour 
avertir Iseut, et la farine semée par un nain mal- 
faisant dans la chambre du roi pour garder la 


rois, l'épée nue entre les arhants endormis ? Qui ne | 
ecnnaît la force dont le philtre bu en commun est le. 
symbole, la force irrésistible, fatale et impitoy 


$ “+ Exemple : l'épisode du phlitre. # As 
« — Iseut, que savez-vous donc Re 
Qu'est-ce donc qui vous tourmente ? EDEN 
— Ah ! tout ce que je sais me tourm & > 
ce que je vois. Ce ciel me tourmente, et c: 
et mon corps, et ma viel e 


ra 
} nt. 1] dr trnies : 
Amie, qu'est-ce donc qui \ vous tourmente à 
le répondit : j 
- L'amour de vous. 
Alors il posa ses lèvres sur les siennes. 
… Mais, comme pour la première fois-tous deux 
goûtaient une joie d'amour, Brangien, qui les épiait, 
poussa un eri, et les bras tendus, la face trempée 
;de larmes, se ‘jeta à leurs pieds : 
— Malheureux ! arrêtez-vous et retournez, si 
us le pouvez encore | Mais non, la voie est sans 
étour, déjà la force de l'amour vous entraîne et 
mais plus vous n'aurez de joie sand douleur. 
Gest le vin herbé qui vous possède, le breuvage 
l'amour que! votre mère, Iseut, m'avait confié, Seul, 
e roi Marc devait le boire avec vous, mais l’en- 
iemi s’est joué de nous trois, et c’est vous qui avez 
vidé le hanap. Ami Tristan, Iseut amie, en châtiment 
‘de la male garde que j'ai faite, je vous abandonne 
on corps, ma vie ; Car, par mon crime, dans la 
Dire maudite vous avez bu l'amour et la mort | 
Les amants s’étreignirent ; dans leurs beaux corps 
rémissaient le désir ei la vie. Tristan dit: 
— Vienne done la mor£ ! 
ù Et quand le soir tomba sur la nef qui bondis- 
sait plus rapide vers la terre du roi Marc, diés à 
mais, ils s’abandonnèrent à l'amour. » 


Succès de l'ouvrage. 


Pourquoi ai-je choisi cet épisode ou, mieux, pour- 
quoi ai-je cité’ un épisode d'un livre répandu, 
onnu, célébré dans le monde entier ? Il compte 
plus de cent éditions ; il a été illustré deux fois ; 
Mt a été traduit en allemand (à deux reprises), en 
suédois, en anglais, en hollandais, en grec, en 
tehèque, en norvégien, en italien, en catalan. Ces 
itions, ces illustrations, ces traduetioñs, sont un 
suffrage qui a précédé celui de l'Académie française. 
‘Au moment où je vous y accueille, il me semble 
qu’Iseut la blonde vous y a conduit par la main. 
Qu'elle y soit, comm: vous, la bienvenue. Sa pré- 
‘sence est trop symbolique pour qu'elle crée contre 
pos traditions un précédent dangereux. 


: Foie du nouvel académicien, 

J | \ Origines; 168 premières années. 

$ Aa parut, en 1900, votre Roman de Tristan el 
s: 


eut, vous aviez trente-six ans. Subissez, Monsieur, 
cette ‘révélation sans vous en effrayer. Il est dans les 
raditions académiques äue notre âge soit public 
> jour de notre réception ; puis, de la réception à la 
mort, chacun pense surtout à l'âge de ses voisins. 
onc, à trente-six aus, vous étiez célèbre. Est-ce à 
que, la veille, vous tussiez un inconnu ? Evidem- 
non, mais pue MPIODINIE, établie sur des tra- 


nooeut pas le monde restreint des 
écoles, Je me trompe : votre pays 


giez pas, pressentait-il votre 
st pas de Paris que je parle: 
ar accident, comme Victor 

phile Gautier à Tarbes. 


de vous, et, peut-être même, 


à 


| séquences, « bonnes ou mauvaises, regrettables ou. 
A à heureuses » », 
À a révélées, 
_avaien 3 


fils, dans lequel elle reconnaît la ténacité et l'imas 
gination de sa race, il faut rendre à Bourbon ce qu 
lui appartient : vous êtes de l'île. Vous y avez vécu 
vos premières années, vous y avez grandi, VOUS y. 
avez pris, dans une famille cultivée, le goût des 
belles-lettres, et son lycée s'honore de vous avoir, de 
la quatrième à la philosophie incluse, compté parmi 
ses plus brillants élèves. De votre temps, il s’appe- 
iait le lycée de Saint-Denis: il s'appelle aujourd’nui 
le lycée Leconte-de-Lisle, Tous les changements de 
noms ne sont pas aussi heureux, s'il est vrai que 
trop, parmi eux, sont dus à la faveur de la mode ou 
aux vicisistudes de la politique. Leconte de Lisle, L- 
c'est autre chose: il avait du génie, et, sans faire de j 
tort à la très estimable mémoire d’Edouard Hervé, 
on peut dire qu'il était, uvant vous, l’académicien 
dont l'île Bourbon lirait le plus d'honneur. 


Étudiant à l'Ecole Normale; S 
culte pour ses maîtres Gaston Paris et Brunetière. _# 

A dix-sept ans, déja bachelier, vous quittez la 
Réunion. Vous choisissez l’enseignement où votre 
frère aîné vous a devancé en entrant dans la section 
des sciences de l'Ecole normale supérieure, Malgré 
la précision de votre esprit, vous préférez les lettres, 
et au lycée Louis-le-Grand, dont l'injustice des ré- 
volutions n’a heureusement pas débaptisé le nom 
glorieux, vous préparez, vous aussi, l'Eccle normale. 

Vous y êtes reçu en 1883: Le philosophe illustre 

qui devait vous accueillir ici, en égal plus qu'en dis- 

ciple, comptait parmi vos maîtres. Nous perdons 

tous à son absence, tous et nous deux, Monsieur, 
puisqu'il n'aura pas suffi de mon effort sincère, qui . 
ne peut pas suppléer à mon incompétence, pour vous 
recevoir et pour vous louer selon vos mérites. Je 
suis sûr, pourtant, que M. Boutroux n'aurait pas 
révendiqué pour lui l'influence décisive qui devait 
orienter votre carrière, et sa modestie si délicate en 
aurait reporté l'honneur sur deux autres de vos pro 
fesseurs, Gaston Paris et Brunetière. Comment ù 
parler d'eux, après vous ? Vous pratiquez comme 

un culte la reconnaissance et l'amitié. Vous êles, 

à vos heures, un rude polémiste : il y a eu dans 
votre famille un mousquetaire rouge, qui n'eut, pas 
moins de dix duels, et, comme lui, vous aimez 
bataille. Mais quel respect, quelle vénération, quell 
tendresse pour vos maîtres ! Il est bon d'être aimé 
et loué par vous, 

Ceux-là mêmes qui n'ont pas accompagné où suivi 
Brunetière sur les chemins de la croyance rendent 
hommage à son courage intellectuel et à la noble 
probité de son*désintéressement. Il vous remarqua 
el il vous aida. Mais ce fut surtout Gaston Paris, un 
« plus que père », qui décida de votre vocation, et . 
je ne Saurais faire de vous un plus bel éloge qu'en. 
vous saluant comme un disciple digne de ce maître. … 
Vous avez hérité de lui, avec le goût et le sens des 
textes, une méthode de critique littéraire dont 
Claude Bernard avait, dans un autre domaine, posé 
magnifiquement les principes. La recherche de Bo 
vérité, si elle est conduite impartialement, est une, 
et ellé obéit partout aux mêmes lois. Elle n'exclut | 
nulle part l'imagination, mais l'hypothèse n’a de. 
droit de s'ériger en système que si le contrôle pen 
rimental des faits ou des documents en a démontré | { 
| Ia réalité. D'autre part, la science, et il y à une” 
science littéraire, ne doit pas se préoccuper des con- 


a 
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que la vérité recherchée et établie lui. 
L'indépendance et la probité de l'esprit “ 
ue Gaston Paris la vertu d'un Sn AR a 


vaux pour vérifier sur place un détail discuté de la 
Chanson de Roland. T1 y rencontra Edmond Rostand, 
qui, ici même, le jour de sa réception, évoque ce 
souvenir. : « Au seuil même de Roncevaux, j'ai quitté, 
un soir, Gaston Paris, 


voyage. Je voulus reñescendre pour n'être pas en 
tiers entre Charlemagne et lui. Debout sous un 
chène qui ressemblait à son génie, près d’une source 
qui ressemblait à sa conscience, il me dit adieu de 
la main. Puis, au tournant de la route, il disparut... 
eomme il vient de disparaître : pour continuer de 
monter ! » ; 
Professeur à Fribourg, à Caen, à l'École Normale. 

Plus que tout autre, Monsieur, vous savez ce 
qu'il y a de vrai dans ces belles paroles, Quand on 
suit Gaston Paris comme un guide, on est sûr de 
monter, et, malgré la topographie, la marche de la 
rue d’IJlm à l'Académie française est, vous en con- 
viendrez, surtout aujourd'hui, une belle ascension. 


Vous l'avez faite par étapes, en voyageant et en 


enseignant, Vous avez professé, avec un grand 
succès, à Fribourg en Suisse, où l'Université venzit 
d'être fondée, la langue et la littérature francaises, 
avant d'être maître de conférences à Caen. Mais c’est 
Pannée 1893 qui marque l'étape décisive. 

Vous revenez cormme maître à l'Ecole normale 
supérieure que vous avez, depuis six ans à peine, 
œuittée comme élève. La voie, la large voie, qui 
devait vous conduire ici, est ouverte à votre talent. 
Vous y entrez avec cette sorte de timidité auda- 
cieuse ou, si vous aimez mieux, de modestie cen- 
fiante que j'ai cru reconnaître en vous. Votre publie 
ne passe pas pour pécher par excès d'indulgence, et 
ces jeunes normaliens, turbulents et taquins, pro- 
longent avec délices, au grand déiriment des protes- 
seurs qu'ils guettent, l’âge qui est sans pitié. Vous 
les conquérez tout de suite. On ne vous donne pas 
de surnom, €e qui est un succès, et. on vous res- 
pecte, ce qui est une victoire, Vous avez l'autorité, 
De quoi est-elle faite ? De la pénétration de votre 
esprit et de la probité de votre conscience. Vous 
nêtes pas de ceux qui transigent, par coquetterie, 
pär prudence ou par peur. L'enseignement est pour 
vous un apostolat, et la critique littéraire, telle que 
vous la pratiquez, n'est jamais une négation stérile. 
” Lamartine disait d'elle, à propos de Sainte-Beuve, et 
le cas particulier aggravait ainsi l'injustice générale, 
qu'elle est la puissance des impuissants. Cette for- 
mule, sémmaire comme une exécution, exprime un 
ressentimeut, rnais non une vérité. Après Gaston Paris 
et après Brunetière, vous lui avez donné un démenti, 


Les « Fabliaux ». 

Le problème des origines des Contes populaires du moyen âge. 

Pourtant, en 1893, quand vous avez publié votre 
premivr livre, une étude magistrale sur les Fabliaux, 
vous avez cru devoir vous défendre contre un agnos- 
ticisme que personne ne vous avait encore reproché. 
De fait, vous aviez combattu tous les systèmes sans 
en proposer aucun. La théorie aryenne et surtout la 
théorie anthropologique de l'origine des contes popu- 
laires étaient trop peu solides pour résister à vos 
Coups, mais il n’en éfaif pas de même de la théorie 
orientaliste, qui faisait dériver ces contes, pour la 
plus gréende partie, de FInde des temps historiques. 
Elle avait pour elle la possession acquise et les'auto- 
rités les plus hautes. Votre livre est dédié à Gaston 
Paris, en hommage de reconnaissance et d'affection, 
Mais Gaston Paris lui-même n’avait-il pas donné 
son adhésion, au moins dans, de certaines limites, 
- à la thèse orientaliste ? Ces/ positions prises, ces - 
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& LES QUESTIONS ACTUELLES 


Je l'avais accompagné jus- 
qu'aux derniers lacets de Valcarlos. Il poursuivit son 
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autorités, ce patronage ne troublèrent pas votre 
vaillance, puisque vous n’aviez d'autre souci que 
celui de ja vérité. En affirmant cette indépendance, 
vous n'aviez pas besoin de dire que par là au 
moins Gaston Paris vous reconnaîtrait comme de 
son école. Il y avait dans votre rébellion apparente 
la plus fervente et, j'ose le dire, la plus pieuse,des 
fidélités, puisque aussi bien Gaston Paris avait, par 
liberté desprit, combattu certaines doctrines chères 
à son père, dans la place même où celui-ci les avait 
enseignées. 

Avez-vous réussi dans votre démonstration ? Je 
n'ai pas autorité pour le dire et je ne m'aventure 
pas à me prononcer comme juge dans une question 
où je puis à peine parler comme témoin. Dirai-je 
qué votre livre m'a amusé ? Oui, mais entendez par 
1 que j'y ai goûté le plus agréable des divertis- 
sements inteliectuels. Quoi que votts en ayez écrit, 
ce gros volume n'est pas « un livre pesant sur un 
sujet léger », mais je ne voudrais pas ron plus 
paraître prononcer des paroles frivoles sur une 
matière grave. Le tout est de: s'entendre. Habitué 
à la discussion, j'ai aimé Ja clarté, le mouvement, 
la_vie de la vôtre, Votre érudition n’est jamais 
pédante : elle laisse à d’autres écoles la lourdeur 
massive qui écrase plus qu'elle ne démontre. Vous 
êtes, dans les questions de littérature populaire et 
d'histoire littéraire du moyen Âge, plus savant 
qu'aucun homme au monde, mais votre science, 
toujours aisée et alerte, ne se: prive pas, au besoin, 
d'être spirituelle et malicieuse, À ses heures même, 
quand vous redevenez un mousquetaire rouge, elle 
a des dents et elle a des griffes. L'hypothèse india- 
niste, ou orientaliste, ou orientale, des contes popu- 
laires y a passé et peut-être succombé. Je dis peut= 
êlxe par politesse cu par prudence, maïs au fond, 
si mon opinion vous importait tant soit peu, je 
vous déclarerais sincèrement que votre démonstra- 
tion négative m'a convaincu. Après avoir détruit, 
vaus n’avez pas édifié. Par impuissance ? Non, 
mais par volonté réfléchie et par loyauté intellec- 
tuelle. L'origine des contes populaires vous paraît 
poser un problème irfisoluble, et vous ajoutez : « Il 
est indifférent que nous le sachions ou non. » En 
êtes-vous toujours aussi sûr ? Votre livre, si puis- 
sant qu'il soit, n’est qu'un moment de la science. 
Elle se renouvelle toujours. Tout problème des ori- 
gines, quelle que soit Foccasion où il se pose, con- 
serve une attraction irrésistible, et peut-être celui. 
que vous avez déclaré insoluble tentera-t-il d'au- 
tant mieux les chercheurs. 


-L’ «œuvre maîtresse » : les « Légendes épiques ». 


Comment Bédier fut amené à la conipeser, : 

D'ailleurs, vous sentiez bien que, même votré thèse 
admise, vous n'aviez pas épuisé toutes les questions, 
et celles que vous suggériez dans des pages dont la 
franchise égale la force, ne daissaient-elles pas 
rer à Brunetière qu’elles feraient désormais l'objet de 
vos études et de vos préoccupations? Les romans da 
la Table ronde, avec leurs « inventions subtiles et 
charmantes », lui apparaissaient comme la réaction 
d'une aristocratie éprise d’idéal contre les har- 
diesses orduritres des Fabliaux, I] vous appelait à 
traiter un sujet où il croyait que pourrait se com 
plaire la délicatesse de votre goût, et il citait à com- 
paraître devant votre érudition élégante Tristan, Lan= 
celof et Perceval. Donnerez-vous à ce Tristan qui vous. 
a si bien réussi le pendant de Perceval ? On le ue 
Ne trompez pas notre espérance, | 

Votre édition de la Chanson de Roland est est aa 
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eut pe 
vec une magnifique obstination, Fauteuil oblige. 
vous jouissez d’unñe semblablé longévité, quelles - 
elles œuvres nous vous devrons | Aucune pour- 
tant, si bien que vous fasSiez, ne dépassera vos 
Légendes épiques pour l'originalité, la puissance et 
profondeur. C'est votre œuvre maîtresse, et c'est 
œuvre d’un maître. Quand vous l'aviez entreprise, 
nm 190%, vous veniez d'être nommé au Collège de 
France. Elle ne naquit pas d’un. plan préconçu, 
d'un sujet choisi, d'une préférence réfléchie, mais 
oué circonstance fortuite. Vous connaissiez mal 
s chansons de geste ; il faut le croire, puisque 
vous l'avez dit, Vous prépariez une édition du 
Charroi de Nîmes, qui est l'une des vingt-quatre 
‘chansons du cyele de Guillaume d'Orange, et vous 
fûtes conduit par les nécessités de votre travail, et 
sans doute aussi par les curiosités de votre esprit, 
parcourir le cÿele en entier, Que Clio soit bénie 
pour vous avoir inspiré cette promenade ! Vous ne 
vous promenez À sr e en vain dans les vieux 
manuscrits où palpite ‘âme de la patrie naissante. 


# Théorie classique (Gaston Paris) sur Fe chansons de gestes : 
5 leurs prétendues origines mérovingiennes, 

* Au moment où vous-pénétriez pour la première fois, 
et par hasard, dans le problème de la formation des 
“chansons de geste, il péraissait résolu par une doc- 
trine générale dont les nuances ou les variétés ne 
iroublaient pas l'unité fondamentale. Cette doctrine 
affirmait et elle croyait avoir définitivement prouvé 

ue les romags du x! et du x sièdle, les chan- 
sons de geste, étaient la dernière expression d'une 
épopée frañçaise, vieille de plusieurs siècles et con- 
temporaine des événements qu'elle avait chantés. 
Gaston Paris, dans son adinirable Histoire poétique 
de Charlemagne, avait, dès "1865, développé cette 
théorie, sans la pousser jusqu'aux extrêmes consé- 
œquences où d'autres l'ont conduite, avec une force 
unique et irrésistible. A l'en croire — et comment 
me pas le croire ? — l'épopée française avait com- 
mencé dès l'époque mérovingienne, Des chants 
nationaux avaient célébré pendant plus de trois 
siècles tous les souverains, tous les héros de la 
France, « epuis Dagobert jusqu'à Louis d'Outremer, 

particulièrement. pour Charlemagne, les primi- 
ves cantilènes avaient été créées de son vivant par 
rançais, Trente-cinq ans après, 
en 4900, l'opinion de Gaston Paris n'avait pas fléchi. 
Vous l'avez épousée dès 1894, dans un article sur 
|: Société des anciens ss one », sans la 


e discussion. Vous diblez, vous aussi, qu’ «il 
existé une épopée. mérovingienne dont nos 
de geste ne sont que le dernier remanie- 
et. exprimiez cette doctrine avec un 
ez eu raison de rappeler l'en- 
* eu tout à fait tort de vous 
tion : mais vous êtes de l'ile. 


“pour Je cas particulier de Guillaume d'Orange, aveo. 


_trahir en vous traduisant. Donc, je vous cite. Les 


+ premier coup, ses règles essentielles. D'abord, pour 


force irrésistible d'une documentation HARtaRS 
zur géographique et hagiographique. 


« Documentation historique, géographique et PRE RRONRES » 


LT 


les faits que vous constatiez. L'expérience démen- 
tait l'hypothèse. Vous ne vites tout d’abord dans 
cé résultat qu'une exception, dont la doctrine géné- 
rale, si solidement établie, ne se trouvait pas af- 
fectée. Pourtant, savant, curieux. et Breton, vous 
poursuivîtes du côté du cycle de Girerd de Rous- 
sillon d'abord, du côté de la légende d’Ogier de 
Danemark ensuite, l'enquête que vous aviez invo- 
lontairement commentée avec Guillaume d'Orange. 
A voire grande surprise, cès deux expériences nou 

velles, conduites, comme-les premières, avec l'im- 
partialité méthodique dont vous êtes coutumier, dé- … 
mentaient par des faits précis eb prouvés, contrôlés 
ét ecntrôlables, l'interprétation orthodoxe de la for: 
mation des légendes épiques. Qu'était-ce à dire? 
Vous ne pouviez plus éludier une chanson de geste 
sans éprouver le tort que vos conclusions faisaient . 
à la théorie dominante. Un système s'’ébaucha dans 
votre esprit ; vous en fûtes effrayé (comme d’un 
péril et, vous l'avez dit, comme d’un ridicule. Ayant 
pris peur dé votre audace, ef pour ne pas courir 
le risque d'une aventure peu scientifique, vous sou- 
miîtes à une revision plus rigoureuse les faits, les 
textes et vos conclusions. Avant de perdre la foi, - 
vous essayâtes de rapporter à la religion établie les 

hypothèses, si troublantes, qui paraissaient la con- 

tredire. Ce fut une belle lutte de conscience; elles 
vous honore, Monsieur, mais l'honneur en est d’au- 

tant plus grand qu'elle n'étonna aucun de ceux qui 

vous connaissaient, Il vous fallut pourtant prendre 

un parti et vous rendre à l'évidence. Quelle était- 

elle ? Qui résume interprète, et je risquerais de vous 
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faits, les documents, les observations, enseignent 
que « les romans du xrr° siècle sont des romans du 
xIr siècle, et qu'il faut les expliquer par cela que 
nous savons du xn° siècle, du xr siècle au plus 
tôt, et non point par cela que nous ignorons E 
siècle de Charlemagne où du siècle de -Glovis #, 


x Prouves négatives. 


. C’est toute une théorie nouvelle des Chansons 
geste qui se dégage de cette phrase. Mais elle 
s'affirme pas comme un dogme, et pendant sept an: 
dans votre chaire du Collège de France, dont 
leçons ont passé dans vos quatre volumes, vo 
l'avez patiemment, minutieusement et abondamment 
démontrée. Une à une, vous avez pris les princi- 
pales légendes épiques. À mesure que votre étude 
se poursuivait, votre méthode se précisait et elle. 
s'affermissait, mais elle avait trouvé et pratiqué, du 


chaque légende, des analyses complètes et claires, 
vivantes et amusantes. Etait-ce donc pour le plaisir 
de narrer de beaux contes ? Oh |! que non pas | Vous … 
disposiez seulement, et avec un art souverain, 18 
trame de vos discussions. Pour chaque chanson 
votre procédé était le même ; vous upiez : les- 
preuves qui détruisent ou démentent l'origine caro- 
lingienne de l'épopée française, et, cet avantage 
acquis, vous donhiez à votre propre théorie toute la 


Preuves positives : 


es chansons de geste sont nées aux xE, a AE et Fo: 
J D ste, à l'occasion des grands mouvemen de : 
épandaient sur les routes menant aux 
les plus célèbres du moyen âge, ou & 
moins célèbres, les Rélerins, ou 


marchands, nes de jongleurs, 
abbayes bordant ces routes, où l'on conservait des 
_ reliques de l'époque carolingienne. Les clercs exal- 

_ {aient çes reliques, plus ou moins authentiques, 


- que les jongleurs, pour divertir les pèlerins ou les 
… marchands, exploitaient dans leurs chansons, autour 
des abbayes que souvent ils fréquentaient, les 
mêmes anciens souvenirs, la même vie, la même 


routes qui conduisaient aux grands pèlerinages 
d'Italie, de France et d'Espagne, la Via Francesca, 
le Camino Francese, la Via Tolosana, et combien 
d’autres! Vous vous êtes fait pèlerin; vous avez 
visité les abbayes; vous avez recherché les cha- 
pelles, les mausolées, les tombes, les reliques, les 
vieilles chartes, Vous avez vu les cleros et les jon- 
gleurs collaborer, directement ou indirectement, à 
Ë d'exploitation des pèlerins, ceux-là empruntant aux 
jongleurs des traïts pour leurs chroniques, ceux-ci 
empruntant aux clercs des motifs pour leurs chan- 
sons. Vous avez dressé une liste, qui paraît défi- 

- nitive, des personnages historiques dont les exploits 
sont célébrés dans les chansons de geste, et je ne 
Sais pourquoi vous avez dit qu’elle vous wcréerait 
des inimitiés. Les savants ont-ils donc, eux aussi, 
Le leurs querelles, leurs ambitions, leurs déceptions 
+ et leurs rancunes ? Vous avez identifié cinquante- 
deux églises où il existait, soit des tombes et des 
châsses, réelles ou fictives, soit des légendes de 

| personnages qui furent des héros de chansons dè 
À gesté. Et malgré tant d'analyses minutieuses, tant 
d’habiles concordances, tant de faits établis, tant 


d'heureux résultats, vous vous êtes refusé à pro- 


poser un système rigide et à l'exprimer en for- 
mules, 
‘Conclusion : 
tes chansons de geste sont une des « grandes initiatives françaises » 
de la fin du moyen âge. 

* Mais quoi que. voushen ayez, «un système se 
Grass de vos études et il précise vos conclu- 
sions. Il restitue aux chansons de geste leur véri- 
table origine en les rattachant non à des poésies 
nciennes et mystérieuses dont il ne reste aucune 
ace, mais aux siècles mêmes, du x!K au xur, où 
s furent écrites et dont elles reflètent la vie, la 


Je espérances. Cette éclosion était-elle un miracle? 
Elle est magnifique, mais elle ne tient pas d’un 

prodige si on la rapproche avec vous soit des Croi- 
_ sades, qui l’expliquent en partie, soit des « grandes 


_ plus anciens troubadours, les premiers essais de 
peinture sur verre, les premiers tournois, les pre- 
miers arcs ‘d'ogive, auxquels M. Lavisse, dans le 
remarquable rapport qui vous attribua le prix Jean 
Reynaud, n'a pas manqué d'ajouter quelques 
51 autres tr distinetifs du génie d’une France par- 
Jo cellaire € anarchique, mais déjà « assez riche 
de d'humanité pour que tous les peuples d'Europe, 


_ imitée ». % 


Valeur critique, littéraire et originale des « Légendes. épiques ». 
_ Ainsi tout se tient et ainsi tout s'explique. Mais 


_ résumé qui ressemble trop à une mutilation ? Je 
ne suis pas un médiéviste, et malheureusement 
_ d'autres que vous s'en sont -déjà aperçus. Mais 
_ «croyez bien que je n'ai pas été insensible aux 
. beautés PHÉRRESS de votre œuvre. On peut être à 


près des | 
grand savant et un parfait écrivain. 


_ pour en tirer profit en retenant les pèlerins, tandis | ou de. votre-idée, où de votre doctrine — quel riche 


histoire ou la même légende. Vous avez parcouru ces | 


 érudits, et comme ses héros narbonnais, il a détruit | 


le mouvement, les besoins, les aspirations et . 


_ initiatives françaises » du xI° siècle, la poésie des 
.qui appartient à la France. 


l'Allemagne comme lilalie et Fee l’aient 


ne vous ai-je pas, hélas ! mal expliqué dans un. 


ls fois un professeur et un homme d le 


prouvé. Au service de votre système, où de vo! : 
thèse, ou de votre hypothèse, ou de votre. théorie, | 


dictionnaire est le nôtre ! — vous avez déployé les | 
qualités les plus rares : une érudition profonde et | 
sûre, une documentation abondante et précise, un 
sens critique très aigu, une argumentation puis-: 
sante, éloquente et impérieuse, qui ne se prive pas, 
s'il le faut, de malice et d'esprit. Vous avez dit 

professeur étranger, auquel vous avez beaucoup … 
emprunté : « Il n’a point le respect des-idola des 


bien des mahomeries. Il observe et pense par lui-… 
même ; il oblige à penser. Il a le goût du fait con- 
cret et en même temps le pouvoir de muer les faits 
en idées et de lier les idées en systèmes. En ses À 
livres robustes et lumineux, on admire à la fois 
son grand sens réaliste et ses dons de combinaison, 
et, d'ici longtemps, quiconque étudiera le kycle.! 
d'Orange, s’il n’est pas toujours son adepte, sera} 
toujours son obligé. » Mais c'est vous, Monsieur,” 
trait pour trait, et c'est votre œuvre ! 11 me faut 
ajouter que vous avez toujours sacrifié l'habileté à 
la probité. Ce que vous devez aux autres, vous le 
dites, et je ne sais pas de livre qui, plus que les | 
Légendes épiques, abonde en références et en cita- 
tions, en remerciements et,“en : hommages. N'avez- 
vous pas déclaré.tout à l'heure qu'on peut recevoir, 
même de ses élèves, la lecon de l'exemple? D'autres 
se posèrent, avant vous eg autour de vous, la ques- 
tion que votre ouvrage. résout, mais accessoirement, 
partiellement et localement, sans aborder le problème 
dans sa plénitude si complexe el sous tous ses} 
aspects si variés, L'histoire littéraire n’interdit pas“ 
la recherche de la paternité. Soyez tranquille, Mon-\ 
sieur; votre livre est bien vôtre. Un éminent roma- ; 
niste, qui-est de vos amis, a écrit il y à huit ans : 5} 
« Il est possitle qu cette œuvre maîtresse, sans 
doute la plus parfaite qu'ait suscilée la littérature 
du moyen âge français vieillisse rapidement, préci- 
sément parce que ses enseignements passeront {rès. 
vite dans le domaine public. » Je suis sûr du plaisir 
que cette prophétie vous a fait. Votre œuvre si vi 
vante ne paraîtra vicillie que le jour où.elie sera 
dépassée par les travaux de l'école qu’elle à fondée. 
Elle à du temps devant elle. Il reste encore hien des 
questions à résoudre dans le problème mystérieux 
de l'origine des Chansons de geste, ct vous lés ave 
posées. Mais, grâce à vous, un résultat est défini 
tivement acquis : vous avez rendu à la France ce, 
« Je sens passer dans. 
ces épopées, écrit l'un des frères Grimm, le souffle ||! 
des forêts germaniques. » Avant lui, Frédé 
Schlegel avait dérivé de l'épopée germanique tout 
ce que la poésie de l'Europe moderne ne devait pas}! 
à la grâce orientale. Mais c’est Uhland qui avait |! 
trouvé la vraie formule, trop longtemps subie, 
même par nous, de cette expropriation littérair 
pour cause d'utilité prussienne, « L'épopée fran-'|| 
çaise, c’est l'esprit germanique sous. une forme 
romane. » On nous laissait la forme pour. prendi re |! 
le fond. Vous avez discuté cette théorie æ: : 
haute impartialité qui fait le prix de yos 
xertes. Ainsi l'esprit français a recouvré les 
dont on l'avait injustement dépouillé. La C 
de Roland exalte la fidélité, l'honneur, le 
de la parole jurée. Elle est de chez nous et ell 
à nous, Nous vous Pas ne « Fe d 
démontré ce que nous sentions. 


as de patrie, mais il n’est pas 
er ‘à 1 patrie de se réjouir de ce qu'elle doit 
la science. Vous avez servi l'une par l’autre et 
us avez écrit : « Je suis de ceux qui cherchent 
vérité et non pas la victoire. » Cette fière devise, 
ue. vous avez si bien remplie; vous rendait digne 
le succéder au grand poète, dont le même souci 
est exprimé dans ces vers admirables : 


Je pense à la lumière, ct non pas à la gloire. 
Chanter, c'est ma façon de me battre et de croire ; 
Et si de tous les chants mon. chant est le plus fier, 
C'est que je chante clair afin qu'il fasse clair. 


Vous avez analysé les chants d'Edmond Rostand 
ret toute sa production dramatique avec une sûreté 
et une pénétration qui m'accableraient sous leur 
force .démonstrative si je n'avais pas la ressource 
d'associer les « grâces morales » de l’homme, avec 
‘Ja brièveté délicate qu’il eût voulue, à l'éloge défi- 
nitif que vous avez fait de son œuvre. Cette œuvre, 
“vous l'avez étudiée selon la méthode que vous aviez 
“employée pour les Légendes épiques, et en parti- 
culier pour le cycle de Guillaume d'Orange, dont 
ous avez écrit : « J'ai lu et relu avec ferveur les 
vèmes de cette geste ; j'ai lu et médité ce que 
tant de critiques eu: ue dit, ou à peu près tout, je 
“crois, » De même, vous avez lu, au cours d’une 
tude approfondie, d’af Me et la plume à la main, 
äans tous les journaux du monde, les articles 
innombrables, les panégyrièt es, les dithyrambes, et 
ans doute aussi les éreiniéments, que la critique et 
Ja chronique ont consacrés à Edmond Rostand, C'est 
beaucoup, mais ce n'est pas assez, puisque, ne 
Vayant jamais rencontré, l'homme vous échappe. 
Vous ne pouvez pas savair tout ce que vous y avez 
perdu. Vous avez interrogé ses amis et vous avez, 
au contact de leurs souvenirs, dégagé! daus une 
légère esquisse, les traits essentiels de sa physio- 
nomie si captivante, ais, pour le reste, une cxégèse 
m'est pas un portrait, surtout quand les qualités du 
cœur égalent ou même dépassent chez un homme 
les dons les plus riches de l'esprit. Mon regret, 
d'ailleurs, n’est pas un réproche. I1 y a des déli- 
atesses et des pudeurs qui échappent à l'analyse, 
et que lés meilleurs peintres de l'âme sont impuis- 
_sants à dépeindre. Edmond Rostand me fit l'hon- 
neur de son amitié. Je garde à sa mémoire un culte 
Mérvent. où il entre de l'admiration, de la fierté et 
de la gratitude. & Sais pourquoi je l’aimais, mais 
en même temps, malgré ma sincérité profonde, 1e 
is embarrassé pour le dire. Ce timide HUE 
: je sens qu’il m'intimide encore. 

An avait une âme si haute et douéé de si belles lé 
nces morales que, mème tout jeune, il inspirait le 
respect que l'on doit à un aîné, Il croyait à ce qu'il 
'aisait : son génie He une Conseierfce. RANORS avez 
dit qu'il ait 

je sais mment vous l'avez dit ; mais si quelqu'un 


Ames, sa poignée de main prenait toute la force d’un 


| plusieurs hommes. Les grices conquérantes de son 


lnction souveraine et mare la séduction de 


égalité apparente, au détriment du vrai mérite. Son 
amitié était une- investiture. Aux heures où l'on se 
regarde dans les yeux pour lire jusque dans les 


serment. Il n'aimait pas les compromissions et il 
méprisait les compromis, D'une politesse raffinée, il 
ne pouvait pas toujours se déroher aux exigences : 
du monde, qui guette et accable les hommes cé- 
lèbres, mais il leur préférait d'intimité, la vie inté- : 
rieure, le recueillement et les mystères de la soli- 
tude. Sa gloire si rapide ne l'avait pas grisé et il la : 
portait avec une simplicité charmante, où il y avait - 
une sorte de frayeur étonnée qui lui interdisait l'or= : - 
gueil. Vous avez eu raison de rappeler qu'il avait 
souffert du faste et du fracas d'une renommée trop 
tumullueuse ; sa délicatesse y voyait une faute de 
goût et sa modestie un péril. 


Sa « modestie », 


La modestie d'Edmond Rostand n'est un paradoxe | 
qu'aux yeux de ceux qui le jugent par la légende. 
Elle est une vérité dont j'ai été le témoin ou le con- 
fident. IL se méfiait de lui-même et il doutait de son 
génie. Chaque pièce nouvelle lui était l’occasion d'une 
angoisse douloureuse. A la veille de la soirée triom- 
phale du 28 décembre 1897, qui ajoutait le nom de 
Cyrano aux noms immortels de la scène française, 
Coquelin entendit, au cours de la dernière répétition, 
des sanglots qui venaient de la coulisse voisine, 
Quand il y rentra, l'acte achevé, il vit Rostand se pré- 
cipiter vers lui en lui demandant pardon de lui faire 
jouer une pièce indigne de son talent : « Mais vous 
êtes fou, mon enfant, vous êtes fou de vous excuser, 
répondit-il en l’ambrassant, vous m'avez donné un 
chef-d'œuvre. » Je tiens cette anecdote du grand et 
bon Coquelin, mais je peux assurer, par mon propre 
témoignage, que la réclame prématurée et tapageuse 
battue autour de Chantecler fut pour l’auteur une 
vraie souffrance, Il savait le tort que l'œuvre pouvait 
en ressentir, mais son intérêt SR SRE PPS de 


l'offense qui LA ir faite à goû 
sa délicatesse 6 | ne als 


noncer ou Le une exhibition. 


de la 


« Si méfiant pour lui, Rostand était brave pour les autres. n 


Si méfiant pour lui, Edmond Rostand était brave 
pour les autres. Quand une cause lui paraissait 
juste, il se livrait tout entier à sa défense avec uns 
ardeur passionnée et véhémente qu’aucün obstacle 
n'arrétait. Il ne transigeait jamais avec sa conscience 
et on lui eût fait injure en louant comme ‘un acte de 
courage ce qui lui apparaissait comme un devoir. Je 
me souviens de son indignation, qui ne ménagcait 
personne, un jour où il apprit l'exécution, ailleurs 
qu'en France, d'une sentence qui avait blessé son 
esprit de justice, Il y avait dans les frémissements 
de sa parole un accent pathétique et émouvant qui 
cornmandait le silence et le respect. La révolte dé- 
sintéressée de cette conscience outragée dans son : 
sentirnent du droit, est pour moi inséparable du sou- 
venir d’'Edmond Rostand, 


« Le Midi chantait et s'épanoulssait en lui » 
Comme dans tout grand homme, il y avait en ut JUS 


CS pEU CN la fidélité tt la fermeté de son 


riche en nuances, ‘évoque son élégance aisée, sa dis- 


finesse ‘de 6es “réparties, & 


édit jamais d’une contrainte ou d'une aff ta: 
n, il avait des gamineries exquises, des mots 
les; des plaisanteries bouffonnes, mais jamais il . 
lépassait la mesure, ayant de la propreté de son 
it le même souci que de la tenue toujours si 
oignée de sa personne. Le Midi chantait et s'épa- 
uissait en lui. Il était du pays de « l'imagination 
oute-puissante », de cette Provence « amoureuse de 
l'amour », qui lui inspirait, à l'âge de dix-huit ans, 
" dans un concours littéraire, une comparaison, plus 
irgénieuse que profonde, entre le roman sentimental 
d'Honoré d'Urfé et le roman naturaliste d'Emile Zola. 

Le livre est rare, mais il est précieux autrement que 

par sa rareté. Ecrit « près de la mer chantante, sous 

le ciel bleu, dans l'air parfumé », il célèbre déjà le 
soleil, « ce soleil dont la lumière Chaude transfigure 

et fait resplendir, La couleur éclate partout où il 

_ pose sa caresse ; d'une vieille rue grimpante dans 
un quartier sale, d'une groupe déguenillé, il fait 
quelque chose de pittoresque et de saisissant, De- 
mandez à tous les peintres : d'unt rien on fait un 
tableau avec le soleil ». C’est le thème de l'ode de 
 Chantecler. Mais il y à autre chose. Les Musardises, 
que lon prend trop généralement comme l'entrée 
de Rosland dans la carrière littéraire, sont, il est 
vrai. la première expression de son talent poétique, 

- mais elles sont moins révélatrices de son tempéra- 
+ ment que ces quelques lignes de ia petite brochure 
‘eouronnée en 1888 par l'Académie de Marseille, 

. & A-it-on noté comme en Provence le moindre inci- 
dent de la vie banale, une anecdote insignifiante, 
triviale, se transforme et: se dramatise? Et eela, 


e giice à cette facilité de conter — peut-être aussi. 


un peu d'en conter — que presque tous possèdent, 


à celte verve, à cet enthousiasme dans le récit, qui . 


fe font vif, coloré, entraînant, l'enveloppent de dé- 
tails préeis, ae authentiques AIRE, mais choisis 
; né naturels qu'ils 


A per les personnages, na ée le Heu SRE 2 


, damond Rostand, et vous y avez eu quelque peine, 
s n'êtes qu’un savänt: si vous aviez été biblio- 
hile ! Ce secret est dans cette plaquette rarissime, 
le n’explique pas une doctrine, ét je ne la compare 
pa à la préface de Cromwell, mais elle révèle l'in- 
“fluence d'une origine, D'autres influences suivirent, 


on. Né provençal, äl devint pyrénéen, de Luchon 
abord, du pays basque ensuite. Quél pays délicieux, 
SL) noble, si achevé et si propre au rêve, où voisi- 


celui de Chantecler ! F4 


Calme horizon, bornant les vœux, 
°F s peupliers. Belle colline qui FAT se 

Comme une bête ayant un village au garrot. - 
ciel est de chez nous. Et lorsque illuminéo 


: 0 roira voir fumer la pipe de Corot: 
# 


Emo 
$ je suis RAS d’une- PA par 


P 
a coquetterie enfin où l'art de plaire ne 


t, comme 
_qu' “l EP il répondit : 


. sant de lui-même et sincèrement remué ‘par la splen- 


s avez cherché, Monsieur, le secret de la poétique 


Après sa patrie natale; Rostand eut un pays d ‘adop- 


nèrent deux grands poètes, celui de pone et | Dr RE \ CE 


| mais pas” le songe! 


era dans un coin quelque humble cheminée SE TR 


| de ses désillusions, dans Mo Rudel, 

et: dans le d s l’a 

divin coin de terre — hélas! trop envahi, ces Ja mesure où 
on sali par le tourisme Jlapageur, — à ] 


ass ne. 


à d'autres hom 1es él 


Ce que je fais, Monsieur ? Des courses dans te? bots: 

À travers les ronciers ‘qui me griffent les manches; 
Lo tour de mon jardin sous des arceaux dé branches. 
Le tour de ma maison sur un balcon de bois. £ 


Lorsque les piments verts m'ont donné soif, je bois 

De l'eau fraîche en prenant la cruche par les hanches { 
. J'écoute, lorsque l'heure éteint les routes blanches, 

Le soir plein d’angélus, de grelots et d’aboïs. 


Ce que je fais? Je fais quelquefois une lieue 
Pour aller voir plus loin si la Nive est plus bleue. à 
Je reviens par la berge... Et c'est tout, s'il fait beau} 


S'il pleut, je tambourine à mes vitres des charges ; ; 
Je lis, en crayonnant des choses dans les marges, 
Je rêve ou je travaille. 
: UE Enmonp Rosrann. 
Cambo. 

Qu'un sonnet sans défaut vaille seul un long. 
poème, Boileau nous l’a dit, et Arvers nous l'a presque! 
prouvé. Mais ce sonnet que je viens de lire ne 
vous apparaît-il pas, avec sa gañme Si habilement 
nuancée, comme la révélation où comme l'expres- 
sion d'Edmond Rostand tot entier « jouant du 
triste et du gai fout ensemlie », railleur et mélan- 
colique, spirituel et tendre, gamin et profond, s'amu- 


deur ou par la douceur des choses ? Si j'avais, 
comme vous, lu tout ce qui à été écrit au profit. 
ou au détriment de Chantesler, j'oserais dire qu'on 
n’a pas fait à la nature sa juste et grande par 
dans l'immense poème symbolique. Elle le baigne 
et elle l'imprègne. Elle est plus qu'un décor, puis-. 
qu'elle est une atmosphère, et presque un person 
nage, dont le rôle, du magnifique prélude au tra- 
gique épilogue, ne cesse pas d'accuser la présence, 


Chut ! Avec tous les bruits d'un beau jour, la y | 
Fait une rumeur vaste et compose en révant } © 
Le plus mystérieux des morceaux d'ouverture 


Orchestré par de soir, la dislance et le vent. 


Avant Chantecler, Edmond Rostand avait célébré 
le val, la lande, la forêt et 


.… la verte douceur des soirs sur la Dordogne 


mais ces vers délicieux n exprimaient qu'une impres- 
sion passagère, Au contraire, Chentecler est né d'un | 
contact profond de l'âme de Rostañd avec 
et le drame est une confession. De cette confessi 
vous avez senti, Monsieur, et vous avez à f 
ment exprimé l'ardeur passionnée-et la si 


Le théâtre - de Net a fourni ee ; 
d'analyse l'occasion de chercher et de déor 
marche lente et indécise d'une âme qui s'o 
vers la lumière, Dans ce poèle dramatique” 
avez vu un fyrique qui se rac6gÉE » et va 


sentiments et de ses passions, de ses espé rer 


, S vous “eonttedthé que vous vous 
presque exeusé d’avoir risqué à cet égard une 
hypothèse plus ou moins spécieuse. Mais avec 
hantecler vous reprenez tous vos avantages, ayant 
ur vous l'évidence et l'aveu même d'Edmond 
Rostand. Cette pièce, symbolique, satirique et ly- 

tique, est l'histoire d’une äme..Ses jeux rustiques et 
“animaux n'en sont que l'apparence ou, si l'on veut, 


“à gageure. L'homme n'y arrive qu'au moment où le | 


rideau tombe, mais il n'est pas de drame plus pro- 
fondément humain. Il est la confession ardente d'un 


‘séuie, tantôt illuminé par l'inspiration et tantôt | 


découragé par son impuissance, qui, à travers les 
jalousies et les perfidies, les déceptions et les an- 
“goisses, transforme son idéal en devoir et, sachant 
-que nul. 


N'a tout à fait le chant. qu'il réverait d’avoir, 


{an en ‘continue pas moins l'ouvrage, même s’il doute 
de l'œuvre. 


La France en danger. 

Les deux écrivains l’ont servie 
| « chacun à leur façon-». 

* uhantecler est contemporain par la composition 
du discours de réception d'Edmond Rostand à l'Aca- 
démie ‘française, Aussi me faut-il pas être surpris 
de trouver dans ce discours cette phrase : 
Lil ne daigna soupcçonner le danger qu'il peut y avoir 
‘à être sublime ni s’attarder aux réflexions qui dimi- 
huent l'élan, » C’est pour avoir soupçonné ce danger 
qu'Edmond Rostand sentit, à de cerlaines heures, 
son élan faiblir. 11 redoutait d'autres périls, non pour 
3 Jui, mais pour son pays, dont il était l’un des fils les 
plus pieusement ardents et devant lequel, le met- 
ant au-dessus de tout, il abaissait sa gloire avec 
une. humilité fervente. IL était clairvoyant. Il sen- 
btait venir dans l'air l'ombre menaçante du Rapace, 
bqui escomptait comme complices, dès: longtemps 
entretenus par ‘ses soins, « l’égoïsme narquois, la 
veulerie brillante et les abdications enjouées ». Mais 
Mil n'avait pas désespéré. Il savait que sous les 
dehors bariolés et sous le mensonge des apparences 
il y avait une race, une âme, une France : il croyait 
A l'âme de la France. Quand l'Epervier passe, Chan- 
tecler, soudain relevé et grandi, cfie vers le ciel de 
voix éclatante de comirisndement : Oui, tous 
autour de moi! Je suis 1à ! Et tous aussitôt vien- 
Lnent se blottir autour de lui. La scène est sobre, 
| rapide et sublime, Mais est-ce seulement au théâtre 
bque « les âmes côte à côte peuvent se sentir les 
‘ailes » ? Comme les Athéniens se ruèrent un jour 
“érs les temples et frappèrent les boucliers des 
‘portes en eriant : « Patrie { Patrie ; » tous les Fran- 
éais, tous, iaccoururent, à l'heure du péril, autour de 
la France provoquée qui eriait de sa xoix de com- 
mandement : Oui, tous autour de moi ! Je suis Là ! 
ous y vintes, Monsieur, et aussi Edmond Rostand, 
Il y a plusieurs manières de se battre, et la plume 
peut aider l'épée. Tandis que vous dénonciez, avec 
“une précision accablante, les mensonges et les crimes 
lallemands, auxquels vous opposiez la ténacité de 
PLffort françuis, Edmond Rostand, suspendu au Vol 
de lu Marseillaise, exprimait dans de magnifiques 
poèmes sa foi ardente dans la victoire. Ainsi l’un et 
l'autre, vous avez servi, chacun à voire façon, qui 
fut également bonne, L'Académie francaise est flère 
le décerner aujourd’hui le même hommage au grand 
ète et au grand savant qui surent, dans la paix 
‘dans la guerre; accroître et défendre la gloire à de 
a patrie, 
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INFORMA TIONS ET CONTROVERSES 


Le rôle politique en France 
du catholicisme et du protestantismt 


CURIEUSE THÈSE D'UN PROTESTANT INDÉPENDANT 


Nous avons reproduit naguère (r), sous le 
litre Curiosité « philosophique », nur article. 
suggestif de l’Europe Nouvelle, où M. RENÉ 
GrzLroun, protestant devenu ultra libérak: el 
peut-être incrédule, étudiait «' comment ut 
liser le catholicisme ». 

Le même auteur vient de donner à l’organe 
de M. le pasteur Paul Doumergue, Foi et Vie 


| (1-16. 8. 2x), quelques pages intitulées « Pro- 


testantisme et politique », qui présentent un 
vif intérêt. Malgré les erreurs historiques el 
autres qu'on y rencontre trop fréquemment, 
nous hésitons d'autant moins à les consigner 
ici que, nous le savons, la campagne menée 
par cet écrivain, très indépendant d’allure, est 
suivie dans de très hautes sphères avec une 
sympathie agissante qui mérite de fixer notre 
attention. 


Dans_ l’article si compréhensif et si bienveillant 
qu’il consacrait naguère à ma Nouvelle Philosophie 
de l'Histoire moderne et française, M. Léon James, 
après avoir cité in exlenso une note assez étendue de 
cet ouvrage relative à l'attitude politique du protes- 
tantisme français contemporain, me faisait l'honneur 
de souhaiter que je développasse quelque jour, poux 
les lecteurs de Foi et Vie, les indications très som- 
maires et les suggestions très rapides que j'avais en 
quelque sorte épinglées au fil de mon discours. J’hé- 
sitais grandement, je l’avoue, à répondre à son désir, 
car, pour traiter cet important sujet avec toute l’am- 
pleur, et aussi avec toutes les nuances, ‘distinctions 
et réserves nécessaires, il faudrait excéder de beau- 
coup les limites d’un article de revue, Mais l’affec- 
tueuse insistance du terrible homme qu'est M. Paul 
Doumergue me contraint, bon gré mal gré, à m 
cuter, et, sans. me dissimuler le caractère en 
déplorablement schématique des considérations q 
trouvera ci-dessous, je me résous à les proposer, 
comme thème de méditation, aux esprits qu'inté- 
ressent le présent et l’avenir du protestantisme dans 
notre pays. 


Que disais-je donc dans la note à laquelle. M, Léon 
James à bien voulu faire un sort ? 

Je disais d’abord que le: protestantisme français, 
dans son ensemble, avait commis, à mon avis, une 
grave imprudence en répondant sans restriction d’au- 
cune sorte aux avances dont il a été l’objet dela part 
des fondateurs de la Troisième République et en 

raissant considérer comme un triomphe personnel 
Parme d’une démocratie de type rousseauiste, 
optimiste et égalitaire. Je disais que certains de ses 


(D D. C4 t 3, pp. 466-459. 


- membres, Scies aux DreniaQles de de politique, 
vaient commis une lourde fautc en couvrant de leur 
- autorité intellectuelle et morale, qui était grande, : 
les chimères, les violences et les excès du pseudo- 
rationalisme jacokin, radical ou socialiste. Et sur : 


parti qui réclamait une réforme du che me par 
_ quoi fondais-je cette double critique, que j'émettais | le dedans, en” ‘conformité avec les exigences de l'es-… 
sans plaisir au terme de longues réflexions qui | prit et de Ja conscience des temps nouveaux ; et qui 
n'avaient point été sans amertume ? Sur une certaine peut dire quels eussent été l’avenir et le. rôle de ce. 
… vue théorique de l'essence du protestantisme, sur une | parti s’il eût obtenu, comme il en put avoir un 
| certaine vue historique des destinées du protestan- | moment l'espérance, l'appui du pouvoir royal P Mhis 
tisme dans notre pays. l’influence et le prestige de l’italianisme (aussi né: 
faste, certes, à notre xvi® siècle que le germanisme 

Deux fautes de la France. a pu l'être à notre xix°) l'emportèrent à la cour des 

- Valois ; alors commença l’asservissement progressif, 

Elle a cédé, à l'origine, sa mission directrice à l'Église romaine. | €, depuis 1870, définitif, du christianisme catholique 
a nai tamai & He] see français à l’idolâtrie romaine. La France ayant man- 
e n'ai jamais repassé en esprit les grandes phases | Qué une première fois à sa mission directrice, une 
de notre histoire nationale sans songer avec dou- | {euxième fois à sa mission médiatrice, le ‘schisme 
leur qu'en deux circonstances au moins la France | jevenait inévitable, le protestantisme allait se consti- | 
s'est dérobée à une vocation évidente, a mésusé | tuer en dehors du catholicisme et en hostilité perma- 
d'un magnifique bonheur que la fortune lui avait | nente et irréductible avec lui. 


FT 


départi. 
Première-née des nations européennes à la civili- ’ PARA ES è 
sation et au christianisme, ayant trouvé en quelque Le protestantisme, minorité en France. 


_ sorte dans son berceau les plus beaux dons intellec- 
tuels et moraux, naturels et surnaturels, la France | 
était visiblement appelée à recueillir la double suc- Quelle pouvait être, entre ces\ deux confessions | 
cession de Rome, à assumer le double rôle de métro- | rivales, l'attitude religieuse du peuple français? | 
polc religieuse et culturelle de l'Occident. Que cette | N’ayant su ni gouverner ni concilier, la France devait | 
dévolution fût possible, il suffit, pour s’en con- | se diviser, et il y a d’excellentes raisons de penser | 
vaincre, d'évoquer la France de saint Louis, et le | que, si le pouvoir royal n'eût pas exercé son action, || 
magistère universel exercé par l’Université parisienne | avec les formidables moyens dont il disposait, en. 
du xur siècle. Qu'elle fût souhaitable, et non pas | faveur du catholicisme ; si la politique ne fût pas 
seulement pour la France, mais pour l'Europe et pour | abusivement intervenue dans les destinées de la Mys- 

_ Jé monde, il suffit, pour s'en assurer, de songer au | tique, Catholicisme et Protestantisme, dans la France” 

_ désastre provoqué par le triomphe de l’idolâtrie et | d'alors comme dans l'Allemagne d'aujourd'hui, se” 

de l’humanisme dans les conseils de l'Eglise demeu- | fussent à peu près également partagé les âmes. C'eût } 

rée romaine, au déchirement de la chrétienté, au été encore là une formule assez satisfaisante, cr 
déchaînement des guerres de religion ; car, qui peut | Jorsqu'une confession religieuse se trouve représentés 
douter que la France, intermédiaire naturel entre le | dans un pays par un-trop petit nombre d'individus 

Nord et le Midi, si profondément chrétienne, si lar- | et surtout si ces individus se trouvent groupés en | 

gement, si généreusement humaine, si aisément | communautés disséminées sur des points très divers/N 

sublime par le cœur, si mesurée, si modérée, si spon- | du territoire, cette confession risque de perdre la con! 
tanément assimilatrice et conciliatrice par l'esprit, | science profonde d'elle-même cet le sens de sa tra 
eût su, si elle avait été investie de cette mission, | dition dès que, cessant d’être soutenue et stimulée, 
orienter le catholicisme dans des voies qui eussent | par la persécution et le martyre, ou simplement || 
prévenu le schisme, maintenu l'unité, épargné des | s’éloignant de ses origines, la Tértee première de 
torrents de sang et des monceaux de ruines, étouffé | sa RE commence à s ’affaiblir : et n'est-ce pas préci-|| 
- dans l’œuf tant d ‘incompréhensions meurtrières et | sément le péril qui menace, le plus gravement peut F 
de haines fratricides ? Mais, après le radieux épa- être, le protestantisme français d’aujourd’hui ? 
ssement du x siècle, la France entre dans une Mais, d’autre part, le catholicisme, dont pe 
iode de nuit d'où elle sortira ayant renoncé à la | méconnais certes pas les vertus et les nées La 
ié spirituelle de sa destinée. Le bref transfert qui est, dès qu’il le peut, follement impérialiste, a 
a Papauté à Avignon n’aura que plusieurs siècles | besoin, ‘dans son intérêt propre autant que dans l'in 
‘ tard, dans Ja violence faite à Pie VII par Napo- | térêt des nations où il est pratiqué, d'être surveillé! 
_ léon, une suite inattendue et intempestive, uussi | et limité de très près, et les Etats, qui ont bien autres 

à ‘intempestive, en vérité, aussi inactuelle que l'effort chose à faire, ont tout avantage Ne ’en remettre de 

‘de Renouvier et de quelques idéalistes, cinquante ans | soin à une PARC Ar à rivale, assez forte pour : 

après, pour convertir la France au protestantisme ; librer, pas assez forte pour opprimer Ge dis op ; 

car il y a des moments pour la génération des évé- das le sens vulgaire de ce terme. car le me 
mements comme pour celle des individus ; il y a, pour | s’estime opprimé dès qu’il n est pas tout-pu 
_ les uns comme pour les autres, une gestation, un | La destinée en a décidé autrement pour la 

ensemble de processus vitaux qui peuvent être favo- | les guerres de religion, la Saint-Barthélem 
risés ou desservis par les circonstances extérieures, cation de l’Edit de Nantes, deux siècles de 


mais que ne sauraient remplacer ni les jeux du | ont réduit 1 testant ? toute 
hasard ni l'artifice et l'arbitraire de la volonté mt A ny a Aie ES 


La raison : absolutisme d'une royauté catholique. 


Î 


à 


mn uchroniques que ceci — qui est, à la _ vérit é, 
Elle a failli à sa mission Conciliatrice lors de la Réforme. donoceu pour. Fnieligence de Ja France 
né d’hui, — que la situation qui a été faite a: 


4 ” 1° occasion négligée ou dédaignée par la France | tantisme dans notre pays n'est du tout 
du moyen âge devait cependant se présenter à nou- | aurait obtenue par ou pe naturel € 

veau, quoique sur un plan moins large et dans une spirituelles, mais porte au plus haut d 

situation qui n’était plus entière, à la France de la ! de la violence et de l'arbitraire. 


i 


à la République. 


peut rien contre 
ée. C'est’ là, à mon avis, une affirmation fausse 
et dangereuse au premier chef. La Force peut beau- 
up. contre l’Idée ; je dirais presque qu’elle peut 
r ut, à condition d'être employée avec rigueur, habi- 
leté et persévérance. Ce qui fait que des opérations 
comme la Saint-Barthélemy ou la révocation de l’Edit 
de Nantes sont aussi lamentables au point de vue 
politique que condamnables au point de vue moral, 
c'est qu 'elles ressemblent plus à l’acte de fureur d’un 
impulsif qu ’au dessein ferme ct réfléchi d’un homme 
"Etat ; ; c’est que, ou bien elles ne devaient pas être 
du tout entreprises, ou bien elles devaient être pous- 
ses à bout avec une constance implacable. Les Espa- 
gnols ne sont-ils pas parvenus à arracher le protes- 
fantisme des Flandres, où il avait cependant poussé 
de profondes racines? La vérité est que, lorsqu'une 
politiqué oppressive, brutale et cruelle, sans être sys- 
*1ématique et continue, est pratiquée à l'égard d’une 
Idée, cette Idée se noue et se déforme sur certains 
points de son développement, comme il arrive à ces 
organismes qu’on enferme et qu ‘on comprime pour 
fabriquer artificiellement des naïns ; où encore, pour 
employer une autre image, lorsqu* on empêche cer- 
fans courants moraux ou spirituels d’émerger à leur 
heure et de couler librement sous les cieux, ils ren- 
rent sous terre et ils y poursuivent un obscur che- 
minement jusqu’au jour où ils émergent de nouveau 
à la faveur de circonstances plus propices, mais 
combien transformés souvent dans leur substance, ou 
combien inactuels, combien peu adaptés à des temps 
et à des lieux nouveaux! 
C’est ce qui explique, c’est ce qui excuse que nos 
rotestants du xIx° siècle aient salué, ainsi que je 
disais, avec un enthousiasme sans réserve, l’avè- 
mement de la Troisième République, qu’ils aient cru 
reconnaître en elle la réalisation de leurs, aspirations 
séculaires, et que, un peu grisés par le rôle de pré- 
curseurs et d’ancêtres que leur assignaient libéra- 
Jement des politiciens en quête d’une tradition res- 
pectable et, si possible, d’un glorieux passé, ils se 
soient trop souvent prêtés à des alliances qui res- 
‘semblaient singulièrement à des compromissions, ils 
aient trop souvent collaboré à une politique où ne se 
| retrouvait plus rien de’ce qui avait fait historiquement 
ur force, leur dignité et leur honneur. 
_ Ne nous égarons pas dans la distribution des res- 
ponsabilités. La faute initiale incombe aux persé- 
œuteurs, à ceux ont contraint, pendant deux 


otestantisme français à une exis- 


] D ihoique la sépara- 
Etat comme une revanche de 
_d ne il faudrait con- 


RAR esprit dé vengeance. 
nmise, et qui était inévitable pour 
nt 


erreur purement intellec- 


pris, et personne ne l’a aidé. 
[ Hide a une l 


t l'analyse nous entraî-. 


émoeratie ne dans ot la Suède et 
lorvège monarchiques, que dans la France répu- 


- blicaine. Il n’a pas compris que, dépositaire des prin- 


qu clartés, des énergies nécessaires? Sur celte question 
ë capitale, j je laisse! la parole 8 de plus compétents qui 


- cipes de vie et des formes de pensée qui ont engendré 


a démocratie politique dans le monde, il n’avait rien 
à gagner et il avait tout à perdre à s’enrégimenter 
sans conditions dans les cadres de la vie politique 1 
française ; car, sous des réserves dont le détail, : 
encore une fois, nous entraînerait trop loin, la France î 
n’est pas en démocratie, elle est en régime populaire, - 
tempéré de bureaucratie, mâtiné de-ploutocratie.° 

Pourquoi et comment la France a-t-elle évolué dans 
ce sens, revêtu cette structure politique ? Que mes … à 
lecteurs me permettent, pour l'essentiel de ce pro-. 4 
blème, de les renvoyer à ma Nouvelle Philosophie de 
l'Histoire moderne et française. Je me contenterai de 
redire ici qu'il eût suffi, à mon avis, que Louis XIV 
évitât l’insigne folie de la révocation de l’Edit de 
Nantes pour que, l’absolutisme monarchique ayant: 
épuisé sa vitalité, le protestantisme français se trou- 
vât en mesure de fournir à la royauté française le 
personnel et l'idéologie nécessaires à son évolution 
vers un régime constitutionnel, libéral, et, au vrai 
sens du terme, démocratique. Mais l’Edit de Nantes 
a été révoqué, mais le Jansénisme a été dispersé, 
mais la Contre-Réformation et le sérieux et profond 
renouveau de vie chrétienne, de moralité authentique 
et de rationalité véritable dont elle avait été le prin- 
Cipe ne prolongent pas leur élan au delà de la fin 
du xvne siècle ; l’imposante construction de la mo- 
narchie française du xviu® siècle, en même temps 
qu’elle s’évide -progressivement par l’intérieur, va 
se trouver en butte aux insidieuses attaques du 
pseudo-rationalisme des encyclopédistes, en attendant 
ue la lame de fond du rousseauisme l’ébranle jusque 
dans ses fondements et finalement la jette bas. 

Tout cela a eu lieu, il n’y a pas à revenir là- dessus; 
alors, pratiquement, me dira-t-on, que nous PRE 
vous À 


« Neutralité malveillante ». 
Espoirs dans « la République de la victoire ». 


Pratiquement, je dis qu'on ne fera rien de bon si 
on ne commence pas par se rendre clairement compte 
que l'attitude du protestantisme français à l'égard: 
de la vie politique française pose un problème gé: 
néral, qui se décompose en une multitude de pro-. 
blèmes particuliers. Etant donné que la structure 
politique et sociale de la France est très différente … 
de ce qu'elle eût été si le protestantisme eût obtenu 
dans notre pays le développement auquel il avait 
droit ct In part d'influence correspondante, il semble 
qu’en thèse générale l'attitude du protestantismi 
l'égard de tout régime politique passé, présent 
futur ne puisse être définie, cum grano salis, que 
comme une neutralité malveillante (étant bien en- 
tendu que, comme la vertu, la malveillance a ses 
degrés). Maintenant, en fait, cette neutralité mal- 
veillante ne demandera évidemment qu’à se changer 
en collaboration affectueuse, dévouée, passionnée pour 
le bien public, dans des limites et sous des formes 
à déterminer pour chaque cas particulier, À cet égard, 
le nouveau cours inauguré par la République de la 
victoire offre au protestantisme de très amples possi- 
bilités nouvelles à la faveur desquelles il pourrait 
d’abord réparer ses erreurs passées, ensuite jeter les 
bases d’un renouveau très fécond et pour lui-même 
et pour la France, : 

Mais dispose- -t-il pour cela des ressources, de 


Rs: GiLLOUN. 
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sion. Elle consiste à croire que l'on pourra tou- 
rs vivre sur les ressources présentes, et à ne pas 
parer l’avenir, ce qui est en tout le but de l’édu- 
on. Dans le domaine profane, un enfant qui a 
l'esprit, même s’il ne sait rien, est toujours 
rmant ; ce n’est pas pour nous une raison de ne 
l’instruire, parce que nous songeons à l'avenir 
“t que, dans l’avenir, avec tout son esprit naturel, 
s’il n’est instruit il sera incapable de se bien tenir 
dans la lutte de la vie. De même, l'autorité d’autrui, 
Vinnocence suffisent en ce moment à assurer l’adhé- 
: de l'esprit de l'enfant aux formules de son 
Catéchisme, Maïs l’heure de la réflexion personnelle 
wa venir, l'heure nécessaire où chacun de nous sou- 
met au jugement de sa raison les affirmations trans- 
“mises et léguées, où tout ce qui ne s'appuie que 
‘sur l’autorité d’autrui est provisoirement mis en doute 
| ce qu'il fournisse d’autres preuves de son 
droit. . | 
& D'ailleurs, c'est la même heure de la vie où le bien 
eesse d’avoir seul de l'attrait, cesse de passer au 
| regard de la conscience pour seul nécessairement vrai. 
IL se lève à l’intérieur de nous-mêmes une voix 
rieuse, capable de couvrir toute autre voix, et qui 
est hostile à la foi parce que la foi est hostile 
aux passions et aux emportements de la jeunesse. 
… Cette heure-là est extrêmement critique. 
L Et laisser la foi de l'adolescent se débattre contre 
des exigences de la raison et le soulèvement de l’âge 
sans autre défense que le souvenir de la joie de sa 
première Communion ou le désir de rester fidèle à 
la pensée de sa mère et de ne lui faire aucune peine, 
&’est le. jeter dans une aventure funeste, c’est l’ache- 
Fe tout doucement et sans défiance contre un 
écueil. e 
Re enfant recoit la communion comme ferait un 
ange ; mais le jour où, dans une société protestante, 
il rencontrera la négation de la présence réelle, la 
>rce que sa foi trouve dans l’universelle croyance 
utour de lui sera bien ébranlée si vous ne lui avez 
même pas mis le doigt sur le texte de l'Evangile 
fait palper, si lje puis dire, l’entorse que Calvin 
onne à l'Ecriture et à la Tradition. Cet enfant se 
confesse pieusement ; maïs quand, pour des raisons 
e différents ordres, la confession lui deviendra une 
gène, alors l'affirmation qu’il rencontrera presque 
fatzlement, dans quelque livre de polémique, qu'elle 
st une invention ecclésiastique du moyen âge, l’ai- 
era bien à -se libérer du joug, si vous n’avez prévu 
objection, si vous ne lui avez montré qu’il peut 
ns doute se libérer du joug mais qu’il secoue en 
nême temps l'Evangile, l’aveu des fautes étant 
Pordre du Maître... En un mot, l'instruction reli- 
vieuse ayant précisément pour but de donner à la 
æligion de l’enfant qualité et valeur d'instruction, 
>’est-à-dire de science, c’est -une grande illusion de 
je dispenser de ce travail sous prétexte qu’il a la 
Moi. Si nous étions architectes et que nous ayons mis- 
on de donner à une maison de la solidité pour un 
long avenir et pour l'heure prévue de Ia tempête, 
nous manquérions sans doute à notre devoir si nous 
nous reposions sur ce qu'elle se tient debout et que 
€s habitants y sont aussi doucement et commodément 
e possible pour le moment. ; 


Les programmes d'étude trop chargés. 

“En second “Heu, si nos enfants savent leur caté- 
lhisme, quand ils nous arrivent, il y a tant de choses 
u'ils ignorent, ils sont de si faibles latinistes, et 
Vest pitié de voir les offenses qu'ils font à leur 
ängue maternelle, et l’on ne peut pas rester calme 
gvant les écarts de leur fan dans la déduction 


, 


€ L'ACTION CATHOLIQUE » 


algébrique, etc. ! Si bien qu’on va, semble-t-il, au 
plus pressé, en insistant sur ces parties du programme. 
D'ailleurs, il faut arriver. La sancticen officielle des 
études est le baccalauréat, Et l’Université, qui est la 
maîtresse des études, puisqu'elle l’est de la sanction, 
a rempli jusqu’à l’entassement les cadres scolaires 
de nos journées, sans laisser une place à l’étude de 
la religion dans ses programmes. Un bachelier tel 
qu'elle le conçoit, c’est un encyclopédiste. Encyclo- 


- pédisle à seize ans | Les parents voudraient que ce 


fût plus tôt encore. Nous faisons, nous, professionnels 
de l’enseignement, une résistancé, ordinairement 
vaincue, contre cet entraînement des études préma- 
turécs. Il semblerait qu’il y ait une gloire flatteuse 
à pouvoir dire que son fils a réussi au baccalauréat 
avec une dispense d'âge. Dès lors, on ne sait vraiment 
où donner de la tête, où trouver du temps, et c'est 
une tentation d’en gagner partout où l’on en voit 
un fragment disponible. Et c’est ainsi qu'il a pu 
arriver qu’une « version latine en retard » soit venue 
se fourvoyer dans une classe d’instruction religieuse. 


I1 faut prendre le temps de « tout faire », 


Cette version latine criminelle, pour avoir franchi 
le seuil du sanctuaire, aurait mérité le sort réservé 
aux profanes qui touchaient à l'Arche sainte. Sans 
doute, cette conception des études qui nous opprime 


| rend notre tâche plus difficile. Mais qu'elle soit dif- 


ficile n’est point une raison de ne pas la faire. Met- 
tons-nous une fois bien en face de ce qui est notre 
tâche à nous, et nous verrons en évidence que le 
raisonnement qui consisterait à dire que nous 
n'avons pas le temps de donner l'instruction reli- 
gieuse serait un déraisonnement. Comme aussi bien, 
quand on aura lu le programme que je propose, si 
l’on disait : « Mais dans les deux heures dont nous 
disposons, comment faire entrer tout cela », je 
répondrais que, s’il est une fois reconnu que « touf 
cela.» est nécessaire à connaître, il faudra donc y 
mettre trois heures si deux n’y suffisent pas. Quand 
je me rappelle ce dont j'ai été témoin, dans ma via 
d’élève, sur l’emploi des précieux moments que le 
règlement affectait à l'instruction religieuse, les 
lectures et les études qui s’y glissaient ou y débor- 


| daïent, particulièrement aux approches des « re- 


passes », quand je songe à la difficulté que des au- 
môniers ont eue parfois à conquérir sur les mathé- 
matiques ou la dictée le temps qu'ils demandaient et 
qui leur était nécessaire pour instruire les enfants 
de nos pensionnats des fins de leur vie, aux réponses 
conyaincues et déconcertantes qui m'ont été faites 
sur l'impossibilité de « tout faire », le brèvet ou le 
baccalauréat étant gloutons du temps, je conclus 
que nous avons tous un sérieux examen de con: 
science à faire sur ce principe du but, de la raison 
d'être, de l'essence de notre œuvre d’édusation. 
Car de là résulte une hiérarchie des études. Et 
notez que ce n'est pas en mettant dans le palmarès 
le prix d'instruction religieuse en tête que* nous 
donnons à l'instruction religieuse la première place 
qu’elle mérite. Il faut qu’elle l’occupe dans l’opi- 
nion. Et elle l’occupera dans l’opinion de nos élèves 
si d’abord nous réussissons à la leur rendre inté- 
ressante, et puis s’ils sont témoins du scrupule que 
nous apportons à cette partie privilégiée de notre 
tâche. 
. N’exagérons pas d’ailleurs la difficulté de trouver 
du temps. Il est possible de tout concilier. Ah ! la 
discipline que l'instruction religieuse, de concert 
avec la vie chrétienne, domne à l'esprit de nos 
enfants et à leur cœur, leur en fait gagner, du 


_vaises où brumeuses |! Estimer que l’on fait un 
meilleur emploi du temps en négligeant ce qui est 
er 1e plus important à connaître d’abord,-et ensuite ce 
qui garde à l'esprit de l’adolescent la lumineuse 


pureté de sa vision et met dans sa conscience le | 


sentiment du devoir de l'effort, quelle illusion | 


Difficulté qu'offre pour le maître 
l’enseignement religieux. 


Enfin, et en troisième lieu, ce qui contribuerait 
à notre erreur, ne serait-ce pas peut-être amsSi que 
cette erreur nous cst commode en nous permettant 
de reculer, sans trouble de conscience, devant la dif- 
ficulté de l'enseignement religieux ? Car, disons-le 
bien ouvertement, l’enseignement religieux est, pour 
lo maître, de beaucoup le plus difficile. 

Nous avons entre les mains des grammaires avec 
des exercices adaptés, des éditions d'auteurs qui font 
que la préparation d’une classe, d’une correction de 
version, est un jeu. Le travail de commentaire est 
fait ; il n’y a plus dans ioute Ja bibliothèque clas- 
sique une difficulté qui n'ait été élucidée. Nos élèves 
apprennent l’histoire des littératures dans des 
manuels que nous nous bornons à suivre et à expli- 
quer. Où est le manuel d'instruction religieuse que 
nous n’ayons qu'à suivre et à expliquer ? On en trou- 
vera les chapitres dans tel ou tel ouvrage très pré- 
cieux, mais encore y aura-t-il à les y chercher et à 
les relier. 


Difficile, la tâche n’est pas impossible, 
Seulement, encore une fois, la difficulté ne doit 


pas être pour nous une raison de renoncer au tra- - 


vail. Elle n’est pas insurmontable ; et d’autant moins 
que chacun d’'enire nous n’a pas à ébaucher ce 
- manuel complet ; la tâche est divisée entre nous 
tous ; chacun s’occupera de son programme de 
classe, Îequel n'est qu'une petite partie du pro- 
gramme général, 
tout fait dans un aütcur ; mais dussions-nous le faire 
nous-mêmes, la tâche n’est pas au-dessus de nos 
forces si nous nous servons des ressources qué nous 
avons sous la main et si nous y mettons le temps. 
Une année ne suffit pas ? Nous l’achèverons en deux 
ou trois ans, puisque chaque année nous enseignons 
le même programme. Nous n’aurons ensuite qu'à y 
entretenir la vie, à le rajeunir, à substituer une 
_ meilleure rédaction, à incorporer une bonne trou- 
_ vaïlle de nos lectures. Cela, mais nous le faisons pour 
d'autres parties de notre enseignement, sur des 
. points où les manuels ne nous salisfont pas ; nous le 
* faisons pour des tableaux d'ensemble, pour des plans 
_ de devoirs. C’est une grande peine d’abord ; mais 
Re é elle nous profite longtemps. 


* PREMIER CARACTÈRE DE L'ENSEIGNEMENT RELIGIEUX 
DANS LES COLLÈGES CATHOLIQUES 


ral doit présenter la religion comme une science. » 


- Ces observations sur la primauté de l’enseigne- 
ment religieux dans notre enscignement ne sont 
a _ qu’un rappel de principes d’ailleurs évidents. Notre 
_ vertu est là ; dans la mesure où nous la laissons 
Li s’affadir, nous manquons à notre vocation. Nous 
__ borner à faire comme les autres, ce serait perdre 
; notre raison d’être. 
_* Maintenant, je voudrais indiquer deux caractères 
d “as cet enseignement. D'abord, il doit présenter la 
_ religion comme une science, et puis, il «loit être 
_ adapté à des jeunes gens d’aujourd’hui. È 


Î 


_ temps, sur 1e mnorsents perdus en rêveries mau- | 


‘aumônier. Le « plan d'études » n’y fait aucune 


Souvent nous trouverons le travail 


° sion de besoins sentimentaux, respectables à cou 


£ 

véritablement un enseignement Fe 

vertu, une disposition de l'âme € cel 
vertu, nous tâchons de l'affermir dans l'âme de nc 
enfants par nos. -prières, par nos exemples, par nos 
exhortationset nos homélies. Mais la religion, c'est | 
aussi une doctrine, une science positive, un <€n- 
semble de vérités et de préceptes, d'événements et | 
de faits, bref, c’est une partie du domaine du savoir, | 
et il faut la traiter comme telle. 


Le danger de l’enseignement d'Etat : 
il moutre la religion comme affaire de sentiment 
et non de science. 


Envisagez la situation qui lui est faite dans les 
établissements d'Etat, je parle de ceux où il y a un: 


mention de religion. Gette encyclopédie des con 
naissances est parfaite et close sans que l’élève, en 
parcourant les colonnes, y trouve trace des réaités} 
religieuses. Toute la science élémentaire est là, et 
la religion n’y est pas. On a prétendu esquisser um 
plan de préparation de son avenir, et lui donner ce | 
qui lui sera nécessaire pour s’aventurer dans la vie | 
et la vivre en citoyen utile et en honnête homme ; 
et vainement y chercherait-il les affirmations et es 
préceptes du christianisme. Si bien qu'un petit 
chrétien qui, depuis sa Huitlième jusqu'à sa Philo 
sophie, ayant parcouru tout le domaine du savoir, 
dans ses livres, sur les cartes murales, dans les!) 
dictées du maître, dans ses notes, dans Son ensei-| 
gnement, n’y à jamais rencontré ce dont il à en* 
tendu parler en famille et à l’église, aura, O@ je mé 
trompe bien, l'impression que la religion n'est pas 
du domaine du savoir ; qu’elle est en marge de la 
réalité positive ; qu’il y a ce qui s’enseigné, ct puis 
elle ; que des maîtres qu'il estime pour leur intellis 
gence et pour leur culture ont pu explorer tout | 
domaine des fails sans jaraais la renconlrer ; qu’ 
y a donc la science et qu'il y a la religion. 

Bien entendu, si cet élève chrélien se trouve avoir 
entre les mains en Philosophie — et il serait très 
vraisemblable qu’il l’eût, puisque je tire ma citatio 
d’un des plus répandus — un manuel où il lise IL 
« Ces raisons morales de croire ont donc un caractère! 
purement subjectif et personnel ; elles sont pan 


sûr, mais qu’il n’est pas légitime de transformer ex 
preuves. .; elles n’ont de force persuasive que pouf|l 
ceux qui déjà croient en Dieu... », alors l'impression 
que je devine chez notre jeune homme trouve son: 
expression, sa formule. C'est bien cela, il y a le 
positif, qui se constate et s’enseigne, et puis il *# a 
des « besoins sentimentaux », qu’on surprend à 
créer des dogmes ; ül y a l'objectif, qui est matière|l 
d'enseignement et qu'il trouve dans son «p 
d’études », et il y a le « subjectif », qui. relève u 
« sentiment » et ne s'impose pas de l'extérieur, e 
qui, élant « personnel » à un chacun, est affai 
particuliers, des individus, mais non pas de 
personnelle et universelle science. . ; 
D'ailleurs, rien n’est plus « respectable 
aspirations morales, ces « besoins sentiment 
et non seulement la règle de conduite avo 
le respect, dans le silence, des convictions, 
encore, si les familles l’exigent, il peut. Ÿ 
organe de ces besoins religieux, Me 
même la chapelle, la chapelle où l'on € 
foi, où l'on adore, où les enfants de “1 premi 
Communion donnent de si touch ps pes < 


leur piété, ces petits êtres Lane 


homme de ce qui. ne se “voit pas ; celui qui +R 

notre raison et celui qui parle à notre cœur ; la 
science et le culte. 
Le plus grand danger de la « neutralité » telle 
qu'elle est entendue par l’enseignement d'Etat en 
France, il est là, dans l'impression qu'elk suggère 
que la religion est un besoin sentimental, quelque 
chose de subjectif : qu’elle est en dehors de la 
science, de l'objectif, du réel : objet de culte et non 
de preuve. sa D 


= L'’atmosphère « agnostique » de nos jours 
: confirme les esprits dans cette erreur. 


. Danger d’autant plus grand que la même erreur, 
le jeune homme la retrouvera, en notre temps, dans 
la vie, dans la sécularisation de tout l'organisme 
social d’abord, et puis dans les ouvrages de quelques 
écrivains honnêtes que peut-être il prendra pour ses 
maîtres, qui adhèrent à la morale, à la poétique du 
christianisme, et non à son credo; qui sont chrétiens, 
leur esprit excepté, et religieux sans dogme ; qui 
exaltent les bienfaits de la foi sans lui chercher de 
fondement, ou du moins d’autre fondement que le 
soin de leur cœur et qui, parmi tant de preuves 
@ leur amour et de leur incroyance, donnent 
exemple vivant d’un savoir positif et d’une religion 
qui se juxtaposent sans s’accorder, comme sur deux 
lans différents et parallèles qui ne se rencontrent 


| Cet eur fondamentale n’est donc pas seulement 
celle de l’enseignement d'Etat ; elle est comme une 
atmosphère autour de nous, dans cet agnosticisme 
qui est d’ailleurs l'atmosphère morbide de toutes les 
époques de sophistique et d’alexandrinisme. 


La réaction nécessaire. : 

| Nous devons réagir violemment, car notre esprit 
nous et nos principes sont tout différents. Pour 
us, les vérités religicuses et morales de l’ordre 
aturel, comme l'existence de Dieu, sont des certi- 
udes qui s'imposent à notre raison, et non pas seu- 
nent. des aspirations du cœur ; et l’ordre surna- 
rel qui nous est connu par la révélation même, 
est une. certitude aussi ; et la révélation même est 
mn fait pris dans la trame des autres faits, Le est 


PE de même qu "un ie 

s omissions et -son silence, 

| impression contraire, de même nous 
facon dont nous comprenons 

ne religieuse, lui garder son 
de réalité positive. 

pr conclusions de détail qui 

comprendre ma pensée. 


ni f 
1 sophie, rendr leur place à la métaphysique 
DS É RH Gnée, 


J’immortalité de l’âme, de l’existence de Dieu, des 


“et un développement des mœurs et des insitatidoe 


ss complexité de l’histoire les grandes influences qui 
| l'ont faite, et par conséquent l'Eglise. 


| générale suivant nos manuels, la place qui lui revlien. À ER 
drait? On peut s'étonner d’abord qu'une histoire de Se 


Mais il pourra être tenté de profiter des classes 
d'instruction religieuse pour combler les vides ouverts 
par la fantaisie ‘du scepticisme d'Etat. Eh bien, je 
l déplorerais cette méthode, qui aurait précisément, 
à mes yeux, l'inconvénient de donner l'impression, 
dont je parlais, de ce divorce créé par la législation 
scolaire : les questions de méthode, de logique, d’as- 4 
sociation d'idées constituant la science philosophique, 1 
tandis que la métaphysique, la théodicée, territoires 
frontières de la religion, sont déjà le domaine du 
cœur. 

Si le professeur sent comme moi, il enseignera, 
pendant la classe de philosophie, la philosophie, non 
pas une philosophie tronquée par décret d’une sorte 
de doctrine officielle éphémère, mais ce qui est 
depuis plusieurs milliers d'années et ce qui reste la 
philosophie ; au lieu d’une métaphysique et d’une 
théodicée de baccalauréat, il enseignera la métaphy- 
sique et la théodicée ; il fera de son élève un spiri: 
tualiste convaincu ; il lui donnera de la liberté, de : 


preuves qui résistent, en insistant, parce que c’est 
un besoin présent, sur les objections faites, au nom 
de l’évolution, soit à la spiritualité de l’âme, soit à 
l'origine divine du monde. Et puis, nouant à ces 
réalités établies d’autres réalités, il consacrera ses 
classes d'instruction religieuse à prolonger l’enseigne- : %; 
ment de la raison par celui de la révélation, l’ordre ne 
naturel par l’ordre surnaturel, et cela, toujours dans 
le même esprit positif, montrant à ses élèves dans 
l'Evangile, dans les Epîtres, dans la- Tradition, les 
fondeménts de ce qu’il avance. Voilà un exemple du 
péril créé par l'isolement officiel, la relégation de 
la religion hors de la science, et en même temps 
de l'esprit dans lequel nous devons enseigner en 
tenant pour non avenue la fantaisie de ceux qui 
sont les maîtres de nos grades mais ne doivent pee 
l’être de notre pensée. 


En histoire, “ 
montrer à toutes les époques l’action de Eglise: : 


L'Histoire. On verra que nous ne proposons pas 
de programme spécial de l’histoire ecclésiastique, 
sinon jusqu’à la fin du rv° siècle, c’est-à-dire au. 
moment où commencent les programmes officiels 
de l’histoire de l'Europe, C’est que je ne -comprends 
pas une histoire de l’Europe qui ne soit pas en 
même temps une histoire de l'Eglise. Au fond, il 
y a l’histoire, c'est-à-dire un enchainement de faits, 


müû par certaines forces. L'Eglise est une de ces : 
forces, et l’on doit suivre et apercevoir son action 
dans l’ensemble. Je ne veux pas dire qu'il n'y ait 
une histoire ecclésiastique séparée. Certes oui, il Y se 
en a une, comme il y a une histoire politique, une 

histoire de la diplomatie, c’est-à-dire qu’on peut 
s'attacher à suivre, parmi la complexité de la vie 
où toutes les actions se mêlent, la fortune, la conti- $ 
nuité, le développement de la politique, de la diplo- 
matie. et, de même, de l'Eglise. On peut suivre, 
en l'isolant par la vue, une seule ligne sur toute 
l'étendue du dessin complexe qu’elle contribue à 
former. Mais. qui ne prétend qu’à avoir une vue 
d'ensemble — et c’est notre prétention modeste pour 
les élèves de nos collèges — doit-trouver dans la 


L'histoire de l'Eglise tient-elle,: dans l'His 


‘Europe chrétienne commence à 395 après Jésus 
Qu oe le rene PRE d'où pat notre res x 


non seulement notre ère, maïs notre civilis 
te dans l'ombre ; que des faits comme les ma 


dignité souveraine de l’âme humaine, soiént si briè- 
jement racontés à côté des détails sur le costume des 
uns où leur procédé pour attendrir la chair crue 
dont ils se nourrissaïent, On peut s’en étonner, mais 
“c’est un fait : et il faut donc que nous étudiions à 
part la suite ‘de l’histoire entre l'Evangile et celte 
date fatidique de 395. Admirable histoire, resplen- 
-dissante du génie d’un saint Paul, d’un Ignace d’An- 
tioche, d’un Tertullien, d’un Augustin, et d’un mou- 
vement d'idées incomparable ; resplendissante de 
celte lutte séculaire, héroïque, sanglante, de la con- 
science contre Ja tyrannie païenne, d’où est sortie 
notre civilisation ; admirable histoire qui 

d'échapper à l'attention de l'élève, venant tout à 
_ fait en dernière page du manuel qui traite de l’An- 

. tiquité, et étant à peine mentionnée dans les pre- 
Fm GE pages de l’histoire du moyen âge, 

‘Mais, à partir de 395, l'Eglise a-t-elle dans nos 
houle d'histoire de l'Europe la place qu’elle y 
_ devrait tenir? En tout cas, nous devons, nous, la 
- lui donner. C'est au professeur d'histoire, dans 

chaque classe, à montrer l'action du christianisme, 

à rétablir la vérité quand elle a été allérée. L'action 

de saint François d'Assise au x1r siècle, sans doute 
c’est l’histoire ecclésiastique, maïs avant tout, c’est 
de l’histoire, et celle des Universités, et l'initiative 
… dés premières Ursulines, au commiencement du 
_xvu® siècle, pour l'instruction populaire, et celle de 
- Charles Démia ou de saint Jean-Baptiste de la Salle. 

Et je n'ai pas besoin d’une classe d’apologétique 

pour dire ce qu’il faut penser de « l’Inquisition » 

ou de la « Saint-Barthélemy » ; c’est le professeur 
d'histoire qui dira ce qu il en faut penser, et qui 
donnera là-dessus le témoignage non de l’apologé- 
tique, mais de l’histoire... Ainsi nous éviterons des 
redites, si fâcheuses pour les gens pressés, mais de 


l'isolement imposé à la religion, en montrant la 
religion et toutes les autres grandes forces associées 
dans le même travail de faire l’histoire, 


resser certaines erreurs du manuel d'histoire. 


; professeur, ayant à son usage une de His- 
e de l'Eglise, comblera au fur et à mesure les 
unes du Manuel et, au besoin, redressera certaines 
eurs. Pour n'y pas revenir et simplement à titre 
ndication, je propose à son altention quelques 
| points. 
= Histoire du Moyen Age. Querelle du Sacerdoce, et 
de l’Empire. Elle ne se réduit pas à un « rêve de 
omination universelle des Papes », mais elle est au 
ond une lutte pour l'indépendance de la juridiction 
F pirituelle, Quant aux dépositions des rois, il en faut 
uger par le droit public du moyen âge G). Y mon: 
rer Un essai de limitation de l'absolutisme dans la 
société chrétienne qui s'organise. 
 Les- Croisades, A côté des « résultats écono- 
miques » et des « résullats politiques », faire remar- 
 quer surtout êet exemple admirable d’élan idéaliste ; 
ct, comme la France y eut la plus grande ge les 
unes gens y verront une RE mn no J'âme 
; et un motif de fierté. 


Voir une déclaration de Pre IX xs Re us. 
de l'Eglise, p. 195. ? 


RE: … 


yrés qui se sont répétés durant trois siècles, et quis 
nt eu pour but et pour résultat d’affranchir la con- 
ience de la force et d'instaurer dans le monde la- 


plus nous réagirons, par ce moyen encore, contre 


risque - 


risition.. L'essentiel ici est de distinguer le & 


“crime social, et puis Les excès commis dans la prà- 


de l'État-philosophe : rupture des relations « 


| paie (Histoire de 


“instituée et. approuvée” par l'Eglise à 


poque où 
l’hérésie état üniversellement 1egardée comme un 


tique chez les divers peuples et dont il serait injuste 
de rendre l'Eglise responsable s’il est démontré que 
c'est dans les Etats ecelésiastiques que la “répression 
a été le plus modérée. 

Jeanne d'Arc. Caractère miraculeux de sa mission. 

Incomparable figure humaine. L'Eglise a-t-elle la 
responsabilité de son supplice, c'est-à-dire at-elle été 
condamnée par application ou par violation des 
règles approuvées par l'Eglise pour l'instruction, d'un 
procès )….. 
: Le moyen âge. L'art du moyen âge, particuliè- 
rement les cathédrales (quelques vues photogra- 
phiques), délicatesse, grandeur de conception, science 
technique que ces témoins révèlent ; les Universités 
et les œuvres qu'elles ont laissées ; la littérature... 
ct la grande liberté de critique que supposent les 
fabliaux, les représentations dramatiques...; intensité 
de la vie intérieure que manifestent la” ‘vie d'un 
François d’Assise, le livre de l'Imitation (x)... 

Histoire des temps modernes. La vraie rétorme. 
Le Concile de Trente. Réforme dans les chefs : 
cour romaine, Adrien VI, saint Pie V...; le A 
saint Charles Borromée, jé Concile de Trénte décrète 
la fondation des Séminaires, réalisation de ce décret 
en” France au xvn° siècle, Vincent de Paul, de Bé- 
rulle, Olier ; renouveau des études ecclésiastiques, 
Baronius, Bellarmin, puis Bolland, D nome 
lon...; la vie religieuse, les Jésuites, saint Ignace, 
saint François Xavier, les Carmélites et sainte hé: 
rèse, la Visitation et. sainte Chantal, puis la Missiomÿ 
les Filles de la Charité, l'Oratoire, Saint-Sulpice, la 
Trappe et l'abbé de Rancé.….:; la vie chrétienne, saint 
François de Sales et l'Introduction à la vie dévotes 
éducation populaire, les Ursulines, les « ne 
écoles », Jean-Baptiste de la Salle, Charles Dém 
à Lyon... 

Là Saint-Barthélémy, ce massacre politique, x 


à l'insu du Pape, qu'on « tant exploité, “4 
se 


pétré à à 
même pas une question catholique. Î 
La Ligue, beauté de ce mouvement dans le 
timent qui en fut le principe, de repousser un 
hérétique dont l'autorité aurait été un danger pouf 
les consciences... 
L'Histoire contemporaine, Aperçu du mouveme 
religieux en Belgique, et surtout en France ; E 
quête législative et mise en tique de la liberté. 
d’enscignement primaire, les Congréga 
daire, les collèges ; supérieur, les Unive 
liques ; admirable mouvement d'études 
catholiques de France. La désorgani 
de l'Eglise de France par la persécution ant 


avec l'Eglise, confiscation des biens, 
écoles, exil des religieux ; et l'organisal 
par la pneraton des idées “chrétiennes ; ds 
ment, œuvres. - À 


RE YHistoire Sainte ne 

lé caractère positif d'une sciér 
Revenons maintenant à l'idée qui a 
digréssion, à savoir le caractère 
e nous devons donner à notre 
gieux. Il faut porler la même pi 


_(r) Voir le jugement de M. Esuni 
ire d. Littérature 


tome nES P: 


gi use la correction du thème ou de la version, en 
se faisant suppléer dans ce travail par an confrère. 
J'ai souvent entendu mes jeunes confrères de l'en: 
nine du « Bebe de Dieu », à savoir la ge à ‘| seignement se plaindre que leur ministère soit 
ation de l'avènement du Messie, et qu’on leur | moins sacerdotal que dans les paroisses. Sincèrement, 2 
ontrât l’acheminement de cette préparation dans | je crois que, bien compris, il est aussi sacerdotal que L 
figures, les prophéties, les événements. Je vou- | tout autre, maïs il l’est moins sensiblement, plus 
ais de plus que l’on ne perdit pas une occasion de | austèrement. La classe d'instruction religieuse, est 
wer cette Histoire sacrée à l'Histoire générale, par | une occasion exceptionnelle d'être prêtre en ensei- 
emple, quand on rencontre l'Egypte, l’Assyrie, la | gnant. 
Chaldée, les Perses, Alexandre, les Romains, en rap- Fonction sacerdotale. 
Jelant aux élèves qu'ils ont vu ailleurs l’histoire de | 
peuples. Bossuet, avant d'écrire pour le Dauphin 
a « Suite de la religion », a commencé par une vue 


Je veux que le professeur traite la religion comme 
une science, qu'il l'enseigne en professeur, et que 


sa méthode ait la rigueur qu'il apporte ailleurs. Mais 
# Rs ru | enfin, quand il racontera la vie de Notre- Seigneur, - 
RL del ataines quand il prouvera la vérité du christianisme par le 
En abordant la vie de Notre-Seigneur, on exposera märacle de la personne du Maître, quand il parlera 
tat politique de la Palestine à son sinement de _de l’Eucharistie ou de la grâce, s'il est prêtre, je 
anière que la mention que fait l'Evangile Fr roi | Y°Ux dire s’il en a les sentiments, son cœur sera 
FRE puis des soldats romains, d’un procurateur ému, et cette émotion, il ne la cachera pas. 
om grand-prêtre de: décou de Un professeur prêtre qui ne pénétrerait pas dans ; 
pas l'esprit de l'élève, En second lieu, on ne man- | [4 Vie morale de ses élèves, qui ne toucherait qu'à 
jquera pas d’avoir une carte de la Palestine, où l’on Jour, PApAtReus Arai À ee te eur fine, a ne 
ontara le leurs, Les, pouces, vs, dont de | melti le rom éducateur. Seulement, À y 
2 évangélique am 2 Re re ins 2: il y pénètre par le spectacle de sa vie, par l'exemple ; 
heures, quelques étais d'institutions. (le repas de il-y pénètre par des paroles auxquelles il n’a pas 
Pâque, les-tribunaux, les fouets, la croix...) don- attaché d'importance et qui ont une réelle influence 
ront au récit un ordre et un relief qui le grave- ei trés justement re ue Matter: 
CU ER TEÈSES : ‘ …. | naturelle, et qui s’ignore, d’une âme bonne et ver- 
a reste  — ie Mais il ee # Rs pren ra 
F : ns la vie morale de ses élèves, de parti pris. Et je 
manche dans son livre d’'Heures, c'est ne saisir, foin de lamals d'éctasion not ee ee que 
Ho d'imprécon ct Fimmetérinlñé du rade lorsqu'il leur parle des vérités et des vertus chré- 
retenir presque que la leçon morale, et une im- qu P = Se 


' : tiennes. Il y trouvera l’occasion de calmer peut-être 
ssbol. né ro Res, RENTE can neue certaines inquiétudes de l'esprit qui peuvent com- 


mencer à s’éveiller chez des adolescents perdus dans 

« Que chaque professeur d le brouhaha d'idées de nos villes, quelquefois même 
donne l'instruction religieuse dans sa classe. » de leurs foyers ; l’occasion aussi de leur faire remar- 
Et c'est” bien toujours en me plaçant au même | quer ce qu’ils doivent dans leur vie morale, dans 
nt de ‘vue que je préfère à tout autre l'usage, leur vie scolaire, à leur qualité de chrétiens. 


établi. dans nos maisons diocésaines, que chaque : nr: ARE 
accorder aux autres études celle de la religion. 
ofesseur donne l'instruction religieuse dans sa Rae g 


asse, . Et puis, le professeur principal est celui qui peut 
x le micux établir des raccords entre cette partie du 
SR religieux, fonction some as: domaine du savoir et les autres, montrer, par 
esseur principal, celui que nos élèves ap- | exemple, sur un texte de l'antiquité où à propos 

Jent simplement «. mon. Po », a une | d’un détail d'institutions, ce qui a manqué au paga- 
torité intellect oulign nisme et ce que lé christianisme a apporté dans le 
‘ L monde. On trouvera dans le programme de Troi- 
sième un résumé de l'histoire des persécutions. Le 
jour où il aura été question, en classe d'instruction 
religieuse, de la réponse de Trajan à Pline concer- 
nant les chrétiens, on pourrait, le soir, proposer 
comme version latine, une partie de la lettre de 
est tait. ü aura, | Pline à l'empereur ; un autre jour, un texte grec s 

le sentiment d'exer- | de saint Ignace martyrisé sous ce règne, par exemple 

de sa fonction professorale, | Epître aux Tralins, ch. 1x, avec ce titre : « Affr- 
sacerdoce. Il y sera attaché | mation remarquable de nos dogmes », ou Epitre auz LA 
nais aussi comme à un droit. | Romains, v, 8, avec ce titre : « Enthousiasme du 
ne prendra pas facilement | martyre ». Je crois que d’abord les jeunes gens 
mplacer pour une classe | retiendront très facilement les noms d’hommes dont 
ant donner à ses | ils auront eu les écrits sous les yeux, mais de plus 

1 ils ne peuvent manquer, surtout si l'on aide sur ce 
point leur réflexion, d’être, frappés de l’admirable 
lyrisme du second texte, et, dans le premier, d’une 
aussi mette formule de notre foi chez un écrivain 
mort vers 110 après Jésus-Christ, et par conséquent 
par sa vie, de l'origine même du 1 
D'ailleurs, nous ne donnons pas à la 
me hrétienne a ee re devrait avoir ; a 


elle n’est pas une Ttiératuné de resetate je 
l'accorde, mais il faut m'accorder aussi qu'elle est 
riche de chefs-d’œuvre ; et ce serait bien le moius 
que l’énumération des écrivains de génie des cinq 


_ gramme s'llustrât par quelques textes latins et 

grecs bien choisis (1). 

- Ce n’est là qu’un exemple du travail de liaison des 

_ réalités religieuses aux autres réalités qui sont objet 
d’étude, travail important, à mon sens, et qui fera 

des connaissances de notre élève un système coor- 
donné et un, tandis que la neutralité lui lisse, à 
lui élève, le soin d’établir dans son esprit un lien, 
un accord entre l’enseignement du professeur et 
celui de l’aumônier ; elle lui laisse en définitive, lé 
soin de faire une synthèse, qui soit harmonieuse, de 
ses connaissances. Get effort, dont il n’est guère 
capable, est un écueil de son adolescence. La neutra- 
lité la plus scrupuleuse ne laisse pas d’être un danger 
pour la foi, en isolant la religion du savoir. 

J'ai beaucoup insisté sur cette idée, mais non pas 
trop, pour l'importance extrême qu'elle a dans 
l'éducation et le peu d’attention qu’on y donne en 
général. 


DEUXIEME CARACTÈRE DE L'ENSEIGNEMENT RELIGIEUX 
DANS LES COLLÈGES CATHOLIQUES 


Il doit être adapté aux besoins des hommes 
de notre temps. 


Une autre pensée qui m'a guidé, c’est d'adapter 
_ notre étude aux besoins des hommes de notre 
temps ; aussi bien, c’est d’eux qu’il s’agit, et non 
par des Francs du temps de Clovis, ni des étudiants 
du collège de Robert Sorbon, ni même, remarquez- 
> le, de leurs propres grands-pères, ou de leurs pères ; 
nous parlons à leurs personnes. 


._ Passer sur les questions 
que les esprits ne se posent plus.’ 


Or, j'ai peur que dans la rédaction des pro- 
grammes on ne se copie beaucoup, ct que certaines 
questions ne soient là par la raison qu'elles y ont 
toujours été, et que d’autres n’y soient pas parce 
qu’elles n’y étaient pas. Tächons plutôt de copier 
notre programme sur la vie. Ainsi on remarquera 
que, complétant, en Seconde, les notions du caté- 
- chisme sur les sacrements, je ne reviens pas sur la 
Confirmation, parce qu’il me semble que le chapitre 
_ du catéchisme suffit, à la rigueur, à qui doit se con- 
_ enter de connaissances élémentaires, et j'insiste sur 
_l’indissolubilité du mariage, parce que nous vivons 
en un temps et en un pays de divorce légal. 

Dans l'étude de la Trinité, il me semble que la 
question des « processions » divines, par exemple, 
qui eut une extrême importance au temps où il 
s'agissait de maintenir la vraie doctrine, en à moins 
“aujourd’hui, dans la pratique de la vie, puisqu'on 
1e sort plus de l'Eglise par cette porte. Ainsi encore, 
lans l’Incarnation, que d’admirables choses la théo- 
logie nous dit de la manière dont les deux natures 
1e joignent dans l’union hypostatique | Mais vrai- 
ment, s'il est une fois démontré que Jésus est le 
Verbe, l'esprit, chez le commun des hommes, ne 
_irouve pas, dans les notions philosophiques de nature 

_ # de personne exactement et clairement définies, 

# È 


Pa 
ne 


(x) Ce choix sera bien facilité par des recueils comme 


 utine, Paris, Poussielgue. 


| gicuse.. 


premiers siècles que l’on trouvera dans notre pro- - 


nécessaire de connâäître, ne pouvant pas espérer touf 


lui de M. MoxrEr, Morceaux choisis des Pères de l'Eglise 


ét ueil pour la foi ou d’o 


On s'étend d’ rune beaucoup, avant de P 
que c’est Diew qui a parlé dans l'Evangile, sur la 
«possibilité » d’une révélation. C'est très bien, ei 
l'on-a le temps. Mais il. me semble que des gent 
pressés pourraient sans trop tarder en venir au fait 
Car, tant que nous avons seulement prouvé qu'il 
est possible que Dieu parle, nous n'avons pas bien 
avancé nos affaires, nous qui voulons savoir s’il a 
parlé. Mais si jamais nous prouvons que la révélation 
existe, il faudra bien qu’elle soit possible. De même; 
en gens pressés que nous sommes, nous ne nous 
arrêterons pas beaucoup en Seconde à démontrer la 
« possibilité » du miracle ; car c’est une difficulté. 
qui fut beaucoup plus grande pour la génération 
qui nous a précédés que. pour la nôtre, elle procède. 
surtout des conceptions matérialistes du monde qui 
ont. régné et sont bien déchues ; j'ajoute que c'est 
une difficulté métaphysique, si je puis dire, et non. 
pas humaine. Qu’on nous montre qu'un aveugle a 
été guéri par un mot, qu’un mort à élé ressuscité ÿ 
il se peut qu’un métaphysicien ergotera encore; 
mais un homme, non. Et nous, qui ne sommes pas 
ambitieux, nous nous contentons d’être des hommes, 
avant de devenir des métaphysiciens en Philosophie, 
En Philosophie toutefois, nous retrouverons les 
systèmes philosophiques d’où est venue cette pré- 
tendue « impossibilité du miracle » que nous ren- 
controns comme un obstacle sur la route de l’apo-) 
logétique chrétienne. Il faudra alors en démontre 
l'erreur ; ce sera précisément l’œuvre de la philo 
sophie. ! 

Notez bien, surtout, que je ne veux pas dire qu'il 
serait inutile de s'étendre sur la parfaite convenance! 
rationnelle de l’union hypostatique ou de la tranæ! 
substantiation. Ge scrait très utile, au contraire. Maïs 
quoi? Pouvons-nous prétendre faire connaître à m 
jeunes gens toute l’admirable substance de la re 
gion ? Ils connaîtront l'essentiel, ce dont la foi mé 
vies ‘alimentent, ce qui est une nourriture de l'âme 
plus qu’un entretien de l’esprit, Ah! si nous n > | 
devant nous que des intelligences d'élite dont l'allure 
rapide dévore l’espace, il serait bon de leur fai 
voir du pays. Mais nous traçons un itinéraire d'aprèsk 
ce que nous savons de la marche ordinaire des}] 
esprits ; ct nous leur faisons parcourir ce qu ’il esth 


voir. # 
Faire connaître le côté positif du christianisme. 


Ce qu’il est nécessaire de connaître, ce qui répond 
il me semble, aux besoins des hommes de notr|} 
temps, c’est, si je puis dire, le christianisme vu 
sa doctrine, dans sa beauté, dans son histoire ; c'e 
en d’autres termes, le côté positif du chr 
Trop facilement on réduit la science re 
réponse à des objections. C'est peut- 
d'esprit qui nous vient de la période no: 
précédés, où-notre foi a subi l'assaut de ph à ! 
hâtivement construites sur des décor 
fiques frappantes. Mais les choses ont 
serait dommage de s’en tenir à une or 
dont les chapitres seraient la « cosm 
saï », « l’Inquisition », « Galilée », « 
Barthélemy », « l’antinomie de la dits 
progrès ».… Laissons à ces choses la place q 
revient ; à plusieurs il n’en revient 
petite. Montrons la divine figure 
sa doctrine, sa morale, le my stèr 
turel en nous : l'admirable tie 


‘ pour notre pays de ce que beaucoup de nos conci- 
toyens n’ont ni foi, ni loi de la conscience, ni tradi- 
tions. Mais c ‘est à la condition que la religion soit 
e se laisse pas aisément nie par Le accu- | autre chose qu’un mot, que la substance en passe 
ions ni par le soupçon. - dans les âmes et que la puissance qui est en elle 
5 4 F 2 s'exerce. 
re’Je nue pement a Labs _. eds La vertu de Monet libre est Ba. C'est l’es- 
n plan d’études adapté à nos Jeunes gens SéTa | pérance que les auteurs de la loi de 1850 ont fondée 
i aussi dont le développement suivra le dévelop- | sur lui. $i nous bornions notré ambition aux succès 


ent de leur esprit. Or, il se trouve que les ques- | qu baccalauréat, si nous prenions notre parti de faire 


tions les plus difficiles sont précisément celles que | 4 comme les autres », nous trahirions notre cause, 


on devrait logiquement aborder les premières. Les | Qu’importerait le nom d’ « enseignement libre »,. 
us 


difficiles, à mon avis, parce que ce sont les | si nous vivions dans l'esprit des adversaires de nos 
pl s abstraites, sont la spiritualité de l'âme, avec la | idées) Le bel avantage qu’il y ait une partie de la 


L . . 2 
nestion connexe de l’origine de l’homme, certaines | jeunesse française dans une classe appelée « catho- ‘ 


preuves de l'existence de Dieu. Des _intelligences lique-», à côté de l’autre parlie de la jeunesse fran- 

à petits Troisièmes (quatorze ans l) plient sous le | caise qui fréquente une classe appelée « officielle », 
ix quand on veut leur faire porter de pareilles | $j toutes deux sont dans le même esprit! De notre 
éflexions, Et c’est pitié de les voir, dans les examens, | Bart, ce serait faire œuvre de dupes. Il faut faire 
uand on les presse un peu rigoureusement, quand | œuvre d'éducation chrétienne, voilà l'idée féconde, 
1 pèse sur elles, se déclarer à bout de souffle. Et 1 principe intaneible | 

d'autre part, dans l'édifice chrétien, ces\ questions Re 

sont à la base ; elles viennent les premières. Car ne 
üut-il pas savoir que Dieu est avant d'apprendre 

si Jésus est Dieu? Dieu, le christianisme, PEglise, 
) 


Quant à ce plan d’études, qui se présente comme 


gible. Il n'y a là rien d’irréformable. L'expérience 
ajoutera, retranchera, modifiera.. L’ambition de 
ces quelques pages est uniquement de favoriser le 
travail, en attendant d’être remplacées. 

F, LAVALLÉE. 


ilà les structures successives de l'édifice. Tout 
mme doit être spiritualiste ; 4out spiritualiste doit 
re chrétien ; tout chrétien doit être catholique, 
st l’enchaînement rationnel, c’est l’ordre logique. 
* Mais je ne: vois aucune nécessité que l’ordre LORS OR CCC CT ESS CCSS CC CLECEC CCE LCL ELLE 
ôsique soit l’ordre de l’enseignement. Je crois au 

traire que les questions de philosophie doivent ALBUM DE LA « D. C. 

renvoyées à la classe de Philosophie ; et qu'ainsi DAT AE re 

qui est au commencement dans l’ordre logique ï e É 

t être le dernier terme de l’ordre pédagogique. Je propose de laisser aux parents qui ont droit 

ez, en effet, que vous avez affaire à un jeune | à des bourses pour leurs enfants le choix des 

ne qui est chrétien, qui a la foi déjà. Vous | établissements où ceux-ci devront être élevés. 


rations de sa foi traditionnelle au jugement de | d’utiles travaux, des actes de dévouement ou 


raison, d'en sceller solidement les diverses parties. par de longs services, mérite une récompense 
somme, il ne s’agit pas de construire l'édifice, 


hais de le vérifier, de l’affermir. Pour cela, il n’est : 
nécessaire de commencer le travail par la base, 
l'édifice se tient, et il n’est pas ébranlé parce 


s proposez uniquement de contrôler avec lui les Quelle singulière tyrannie! Un homme, par = 


de l'Etat, Sa fortune ne lui permettant pas de 
donner à ses enfants l'éducation convenable, 
l'Etat lui dit: « Mon ami, ce que vous avez fait 


vous reprenez l’œuvre par ses- parties moyennes | Pour moi exige une preuve de ma gratitude; 


ieu d'aller tout de suite aux fondations. j'admets vos enfants dans mes lycées, où ils 
recevront une éducation gratuite. — Quoil 
faut faire œuvre d'éducation chrétienne. » | reprend celui-ci, le mobile du zèle que vous louez 
ne sais si l'apparence um peu copieuse de ce | était ma foi, et vous voulez que j'exposé mes 

in ne fera pas <rier d’abord à la surcharge du | enfants à perdre la leur dans vos maisons, où, 
ramme, Qu'on veuille bien le lire, on s'aper- | malgré l’'aumônier, on s’en occupe très peu, 
que ce plan est détaillé, mais non pas sur- | quand elle n’est pas tournée en ridicule! » Et 
gé. Ou je me trompe bien, où il ne se trouvera voilà d’une part l'Etat, qui n'entend rien, qui 
nne D ue in je légalement n’a le droit de rien entendre aux 

Nc bre Ù ; croyances, vendant le mépris de ces mêmes 
quitte D 2 Hieton pour croyances à prix d'argent. Ceci, je le veux bien, 


la vie. Maïs s’il n’y a rien que de néces- ; z k 
Va sr ns serait plus res n’est dans la pensée calculée de personne ; mais 


| autres, on ne saurait dire qu’il l'est trop. ce qu'il y a de pire, c’est que cela est dans les 
LS pa Ir les l'habitude, mais la | faits, et s’y rencontre à chaque instant. N'’est-il 


s qu'on ne faisait pas ceci pas plus simple de faire verser dans la caisse de 
ulement s’il aurait fallu, | l'institution choisie par le père de famille une 


où œux ne Durs PERDE | bourse concédée? L'Université y perdra des 
à LE et “me | élèves: le beau malheur! N'y at-il pas. toute 
“out à de leur action justice à laisser les hommes de foi jouir du bon- 
| teur de conserver cette foi chez leurs enfants? 
S EM. D'ALZON. 


t. II, nov. su) 


un moyen pour y aider, il est bien loin d'être intan- 


| somme égale à la valeur de la bourse ou demi- 


_ (Revue de l'Enseignement chrétien, a 


: LÉRAUROUSS Textes administratifs, 


Organisation des écoles maternelles 


DÉCRET DU 15 JUILLET 1921 


© Le PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, 

; Sur le rapport du ministre de Instruction publique 
ÈS et des Beaux-Arts, 

FT Le Conseil supérieur de Instruction publique entendu, 

DÉcrÈTE : Û 
Ant. 1°. — Les articles 1° à 8 du décret du 18 janv. 
x887 sont modifiés sinsi qu'il suit: 

Ses = Art. 1%. — Les écoles maternelles sont des établisse- 
ments de première éducation où les enfants des deux 
sexes reçoivent en commun les soiñs que réclame leur 

_ développement physique, moral et intellectuel. 

_ Dans les communes comptant moins de 2 000 habitants, 


-_ placée par une classe enfantine annexée à une école élé- 
M x : mentaire, 

a Dans les écoles maternelles et les classes enfantines, les 
enfants peuvent être admis dès l’âge de deux ans révolus 
ét restent jusqu’à l’âge de six ans. 


Les enfants ne passeront de l'école maternelle où de 


la classe enfantine à l’école primaire qu'à la rentrée d’oc- 
tobre ou à la rentrée de Pèôques, suivant les modalités 
_ établies par le règlement départemental. 

Art. 2. — Un médecin nommé par le maire visite au 
moins une fois par mois les écoles maternelles et les 
classes enfantines. Il examine les enfants ét inscrit ses 
ebservations sur un registre particulier. 

Aucun enfant n’est reçu dans une école ou 
une classe enfantine s’il ne produit un certificat consta- 
tant qu'il n'est atteint d'aucune maladie contagieuse et 
qu’il a élé vacciné. 

Après une absence pour cause demaladie, nul enfant 
ne sera admis de nouveau à l’école maternelle sans un 
certificat médical attestant sa guérison complète. 

Art. 3. — Dans toute école maternelle-et dans toute 
classe enfantine, les enfants sont divisés en deux sections 
suivant leur Âge et le développement de leur intelligence. 
L'emploi. du temps comprend : 

. 1° Des exercices physiques : exercices respiratoires, ‘jeux, 
mouvements gradués et accompagnés de chants ; 


Ta 


À 


exercices de dessin ; 
3° Des exercices de langage et de récitation, des récits 
et des contes ; 
. 4° Des exercices d'observation sur les objets et sur les 
tres familiers à l'enfant ; 

5° Des exercices ayant pour but la formation des pre- 
: mières habitudes morales ; 

6° Pour les enfants de la première section, des exercices 
d'initiation à la lecture, à l'écriture et au calcul. 
Ari. 4. — Les conditions dans lesquelles doivent être 
établies les écoles maternelles et les classes enfantines 
tant au point de vuc des bâtiments que du mobilier et du 
mutériel scolaires, sefont délerminées par une instruction 
ministérielle spéciale. 

Art. 5. — Nulle institutrice ne peut être nommée direc- 
_ trice d'école maternelle, si elle n’a exercé pendant au 
moins cinq ans dans une école maternelle ou dans une 
_ classe enfantine. 
_ A partir du 1° 
 frices d'écoles maternelles ou 


octobre 1923, seront nommées iustitu- 
de classes enfantines, de 


auront obtenu au brevet supérieur la mention : « Péda- 
gogie de l’école maternelle, hygiène et sciences appliquées 
à. Ja puériculture et à l'hygiène » 

rt. 6: 


‘être ni supérieur à 5o par classe ni PRSARQUE à 25. 


dont r200 agglomérés, l’école maternelle peut être rem-_ 


2° Dés exercices sensoriels, des exercices manuels, des : 


préférence à toutes autres candidates, les maîtresses qui 


Le nombre total des heures sé service JANET 7 
des institutrices des écoles maternelles et des classe 
cnfantines ne dépassera pas 30. 
= Les heures d’entrée et de sortie de ces écoles seron 
-fixées par le règlement départemental prévu à l'art. 9 d 
présent décret. Elles pourront être modifiées, pour chaqu 
commune, suivant les convenances locales, sur la demand 
du maire, par l’inspectrice départementale des école 
maternelles ou par l'inspecteur primaire. Appel de cett 
décision pourra être interjeté devant ri icer ne d’Aca 
démie. 

Le service quotidien pourra être prolongé ais les cor 
ditions où sont organisées, dans les écoles élémentair 
les études surveillées. ; 

Les enfants qui ne sont ‘pas rendus à leur famille dar 
l'intervalle des classes demeurent sous la, surveillance de 
institutrices. 

Art. 7. — Les écoles maternelles ont les mêmes congé 
que les écoles élémentaires. Toutefois, l'inspecteur d'ac: 
démie pourra autoriser le report au jeudi matin de : 
classe du samedi soir. 

Pendant les journées du jeudi et pendant les vacanc: 
un service supplémentaire peut être organisé par 
soins et aux frais de la municipalilé, après: entente avé 
l'inspecteur d'académie. 

Art, 8. — Une femme de service doit. être attachée 
toute école maternelle et à toute classe enfantine. 

Elle est nommée par la directrice, avec agrément € 
maire, et révoquée dans la même forme.’ 

Le traitement de Ja femme de service est exclusiveme: 
à la charge de la commune. 

ART. 2. — Sont abrogés les. art, 1 à 8 de Varrêté org | 
niqua du 18 janv. 1887, les art. 2 et 4 de l'arrêté « 
24 juill. 1905 et l’art. 2 de l’arrêté du 18 janv. 1887 pa 
tant règlement modèle des écoles maternelles. 

Arr. 3. — Le ministre de l’Instruction publique et dl 
Beaux-Arts est chargé de l'exécution du DEEE décret.p 

Fait à Paris, le 15 juill. 1921 


À, Micreranr. | 


Par le Président de la République : nn ! 
Le ministra de l’Instruction publique 

et des Beaux-Aris, L 

Ê Léon BÉRrar». 


Observations, — Sur ce décret, M. Frang 
LAuRENTIE a publié dans (l’Ecole (12. 44: 21). 
intéressantes observations ci-après : 

Ce décret, ainsi que le démontre nettement le 
‘port qui le précède, a été promulgué ‘uniquemen! 
vue d'organiser, au moyen de systèmes ow de 
cédés nouveaux, l'éducation des enfants en ba 
dans les écoles prise mais néanmoins il 


l'enseigne 


c’est qu'il édicte des ee re à nou 
concerne l’âge d'admission dans les éco 
nelles et les classes enfantines publiques, 
sortie de ces mêmes écoles ou classés ; or, 
tions du décret organique du'18 jan 
conséquent des décrets crganiques qui 
si elles sont relatives à l’âge dadraisila 
dans les écoles primaires, les école. 
| classes enfantines. publiques, sont 
écoles primaires, aux écoles ve 
enfantines privées, en vertu du décret 
|1891, qui a ajouté à cette 

- l'art. 158 du décret susénoncé de 1887 


— Dans les écoles maternelles et les classes | 
Fe le nombre moyen des élèves inscrits ne doit 


de c applicables à l’ensei- 

nent privé : donc, à l'avenir comme par le passé, 
y avoir partout des écoles maternelles 

bres ; des classes enfantines pourront continuer 
jou d’être annexées soit à des écoles primaires 
xes, soit à des écoles maternelles libres, et de rece- 
‘dans l’un et l’autre cas, des AS ER des deux 

; done, le médecin nommé par le maire n'aura 
qualité pour visiter les écoles maternelles libres 

s classes enfantines libres ; donc, dans les écoles 
ternelles Hbres et les classes enfantines libres, les 
is _n’auront besoin ni d'être divisés en deux 
tions, ni d'employer leur temps conformément 
: indications de l’art. 3 du nouveau décret ; donc, 
onditions d'aménagement imposées aux écoles 
ternelles publiques et aux classes enfantines pu- 
ques ne s’imposeront pas aux écoles maternelles 
es et aux classes enfantines libres ; donc, la direc- 
d’une école maternelle libre n’aura besoin’ ni de 
ifier d’un stage de cinq ans dans une école mater- 
ou une classe enfantine, ni d’être titulaire d’un 
tre parchemin que le brevet élémentaire ; donc, le 
re des élèves des écoles maternelles ou des 
ses enfantines Hbres ne sera limité ni comme 
mum ni comme maximum ; donc, 
maternelles et les classes enfantines privées, 
ours de congé seront fixés librement par la dinec- 

&e ; donc, enfin, une femme de service ne devra 
S être nécessairement attachée à. une école mater- 
ou à une classe enfantine. Il ne faut pas l’ou- 
les articles 1 à 8 du décret de 1887, qui 
nent d'être remplacés par le décret du 15 juil- 
got; figurent et continuent de figurer dans le 
sous la rubrique : De l'enseignement public. ; 
sont donc pas, nous le répétons, applicables 
nseignement privé ; si les règles relatives à l’âge, 

es dans @es articles, le sont néanmoins, c’est 

qu ’elles ont été étendues à cet enseignement en 

, ainsi que nous l'avons rappelé tout à l'heure. 
usqu au décret du 15 juillet dernier, les écoles 
ernelles publiques libres pouvaient, recevoir les 
ânts de deux ans révolus à six ans révolus, si elles 


ient pas de classe enfantine : elles pouvaient les. 


r jusqu’à sep ns ‘révolus, si elles avaient une 
puis l’âge de quatre ans 
aient être inscrits à la classe 


er ou re | 


d'empêcher 


dans les | 


Croyons . pouvoir 


s, et non a à ie: ans sédlement, or, und 
classe enfantine pouvant toujours être annexée à und 
école primaire libre, il s'ensuit que l’on pourra 
désormais faire dans beaucoup d’endroits l’économie 
d’une école maternelle, tout en prenant les enfants 
dès l’âge de deux ans ; des inconvénients, parce que 
lon ne pourra plus, dans une école libre de filles, 
garder, à la classe enfantine, les petits garçons que 
jusqu ’à six ans, et non plus jusqu’à sept ans ; cet in- 
convénient, d’ ailleurs, pourra être atténué dans bien - 
des cas par ce fait que le passage à la classe primaire 
n’aura lieu qu’en octobre ou à Pâques, suivant ce … 
qu’en aura décidé le règlement départemental ; il 
arrivera donc souvent que les garçons auront environ 
six ans et demi quand le changement deviendra 
nécessaire. Et puis, nous l’avons dit souvent : les 
écoles libres de filles ont un moyen de garder les. 
petits garçons de plus de six ans, c’est de se trans- 
former en écoles mixtes, ce qui est légal toutes les 
fois que dans la commune il n existe pas d'école, 
publique ou privée, spéciale aux filles. Mais, dira- 
t-on, les écoles mixtes sont pleines de danger : non, 
si l’on sait s’y prendre ; on a parfaitement le droit, 
dans une école libre mixte, d’avoir des classes spé- 
ciales aux garcons et des classes spéciales aux filles, 
que les récréations se prennent en 
commun, etc. 

On nous a demandé si, là où une classe enfantine 


- publique garderait les enfants de plus de six ans, une 


classe enfantine libre pourrait en faire autant : 
répondre  affirmativement, 
nous pensons que le cas se produira rarement, 

On nous à demandé aussi à quelle sanction 


nous 
mais 


s'CXpO- 


serait une directrice d'école qui garderait désormais, 


dans une classe enfantine, des enfants de plus de six 
ans : à des poursuites disciplinaires seulement, et non 
à des poursuites correctionnelles. 

Nous avons à peine besoin d'ajouter que le nouveau 
décret, pas plus que-les précédents, n’édicte, pour 
les écoles privées, un âge de sorlie en ce qui concerne. 
les classes primaires : une école primaire élémen-. 
taire libre peut donc toujours garder des élèves de. 
plus de treize ans accomplis. 


> & x: 
Jurisprudence. 


 PENSIONS MILITAIRES 


Aumônier militaire. — Contestation sur un titre de 
gratification de réforme. — Compétence exclusive 
du Tribunal départemental et de la Gour TRARaRS fs 
des pensions, ; 


Conseil d'Etat (Contentieux). 


x (Séance du 3 août 1921.) 


Le ConseiL D'ETAT, 
Statuant au Contentieux, 


rè 


Sur le rapport de la 1° sous-section du Contentieux ; 
- Vu la requête présentée par l'abbé Lelièvre (Pierre- 
enri), ancien aumônier volontaire, demeurant à Neuilly 
eine, 17, rue Angélique-Vérien, ladite requête enrez 
secrétariat du Contentieux du Conseil d'Etat, le : 
. 1919; et tendant à ce qu ’il plaise au Conseil annu- 
 écision en date du 26 avr. 1918, par laquelle le. 


“ rant a été affecté aux armées en qualité d’aumônier volon- 
_ taire assimilé aux aumôniers titulaires (1), que, à l'occasion 
de tous les actes de la vie militaire, perception des allo- 


cations pécuniaires, hospitalisation, attribution des congés 


. de convalescence après blessure, il a été regardé comme 
un aumônier litulaire, c’est-à 
‘qu'il suit de là que le ministre de la Guerre, en le qua- 
lifiant, dans son titre de gratification de réforme, de 
« soldat infirmier », a méconnu son statut militaire, et 
que c'est dès lors à tort qu'il ne lui a alloué qu’une gra- 
Ufication de réforme d'homme de troupe. 

Le renvoyer devant le ministre de la Guerre pour être 
procédé à la liquidation d'une pension d’aumônier mili- 
taire ; 

Vu la décision attaquée ; 

Vu les observations présentées par le ministre de la 
Guerre (2), en réponse à la communication qui lui a été 
donnée du pourvoi, lesdites observations enregistrées 
comme ci-dessus, le 7 mai 1919, et par lesquelles le mi- 
nistre déclare s’en rapporter à la sagesse du Conseil quant 
à la décision à intervenir ; 

Vu les nouvelles observations présentées pour le sieur 
Lelièvre; lesdites observations enregistrées comme ci- 
dessus, le 29° mars 1920, et tendant aux mêmes fins que la 
requête par les mêmes moyens; 

Vu les autres pièces produites et jointes au dossier ; 

Vu la loi du 3r mars 1919 (3); 

Ouï M. A11BERT, auditeur, en son rapport ; 

. Oui M° Mraur4, avocat du sicur Lelièvre, en ses observa- 
tions ; 


j 


Oui M. Risourer, maître des Requêtes, commissaire du: 


Gouvernement, en ses conclusions ; : 

Considérant que, aux termes de l'art. 35 $ 1° de la 
loi du 31 mars 1919, toutes les contestations auxquelles 
donnera lieu l'application de la présente loi seront jugées 

en premier ressort par le tribunal départemental des 

pensions du domicile de l'intéressé, et en appel par la 
Cour régionale des pensions ; 

Considérant que la requête du sieur Lelièvre tend à faire 
reconnaître les droits qu'il prétend tenir de la loi susvisée, 
en sa qualité d'aumônier volontaire blessé au cours de 
la guerre ; 

Qu'un litige de cette nature figure au nombre des con- 
testations visées par la disposition législative ci-dessus 
rappelée ; qu'il rentre, dès lors, dans la catégorie d'affaires 
dont le Conseil d'Etat se trouve dessaisi par l’art. 46 de 
la même loi; que, en conséquence. le dossier doit être 
renvoyé au ministre en exécution de l’art. 53 du règle- 
ment d'administration publique du 2 septembre 1919 (4) ; 

DÉciDE : 

Le dossier de la demande du sieur Lelièvre est renvoyé 
au ministre des Pensions pour être par lui soumis à la 
juridiction compétente. 

[Décision inédite ; correspondance particulière de Ja 
Documentation Catholique.] 


— SOCIÉTÉS MUSICALES ET SPORTIVES 


Demande d'autorisation de défiler avec fanfare sur 
la voie publique. — Refus non justifié par un 
motif d'ordre public. — Décision annulée. 


Conseil d'État (Contentieux) 


(Séance du 18 nov. 1921.) 
Présidence de M. Roweu. 
Le Conseziz D'Erar, 
Statuant au Contentieux, 


Vu la requête présentée pour la Société de gymnastique 
l'Etoile de Saint-Hilaire, association déclarée, ex le 


QG) Cf. Dép. min. Guerre, 22 août et 12 nov. AR 
t. 5, pp. 306 et 307. 
rs M. Clemenceau. Û 
(3) Cf. Documentation Catholique, t. 1, pp. 350-360 et 
sableaux: annexes, pp. 364-368. 
(4) Cf. Documentation Ce ct. 2, pp. 418-425. 


Ce faisant, SttSsA qu'au mois d'août 1914 le requé- 


-dire comme un officier; 


re au secrétariat du Conterijens du . 
13 nov. 1920 et tendant à ce qu'il plaise au Con 
annuler, pour eïcès de pouvoir, deux décisions en d 
des r7 sept. et 8 nov. 1920 par lesquelles le maire. 
Mer a refusé à la Société requérante. l'autorisation | 
défiler avec fanfare sur les voies publiques de la co 
mune ; 

Ce faire, 

Attendu que les décisions attaquées n'ont pas été pr 
pour des motifs tirés de la nécessité de l'ordre pub 
mais n'ont eu pour but, ainsi que l'indiquent nettem 
les délibérations du Conseil municipal auxquelles € 
se réfèrent, que de créer un régime de représailles à l'ég4 
de la Société requérante, qui avait refusé de fusion 
avec la Société de gymnastique la Méroise ; 

Vu les décisions attaquées ; 

Vu les observations présentées par le ministre de r 
térieur (1) en réponse à la communication qui lui a 
donnée du pourvoi, lesdites observations enregistr 
comme. ci-dessus le 2 févr. 1921 et tendant au rejet del 
requête par les motifs que les décisions attaquées sembl 
avoir été prises dans l'intérêt de l’ordre public ; 

Vu les autres pièces produites et jointes au dossier 

Vu Ja loi du 5 avr. 1884 (art, 9x et 97); 

Vu les lois des 7-14 oct. 1790, 24 mai 1872; 

Qui M. Moneau-Nérer, auditeur, en son rapport ; 

Oui M° pe VALROGER, avocat de la Société de gymr 
tique l'Etoile de Saint-Hilaire, en ses observations; 

-Ouï M.'BErGEr, maître des Requêtes, commissaire. } 
Gouvernement, en ses conclusions ; 

Considérant que la Société de gymnastique l'Eto 
Saint-Hilaire a demandé à deux reprises l’autoris 
exigée par les arrêtés municipaux en vigueur pour s0 
sur la voie publique avec accompagnement de musiq| 
que, par deux décisions, des 17 sept. et 8 nov. 1920} 
maire de la commune de Mer a refusé cette autorisa 
en se fondant chaque fois sur une délibération prise 
le Conseil municipal à la date du :17 sept., portant &] 
n’y avait pas lieu d'accorder les autorisations qui sera 
demandées par ladite Société; qu'il résulte des 1 
de cette délibération, rapprochés des délibérations 
cédentes du même Conseil municipal, que le refus op 
À la demande de la Société requérante n'était justifié, 
réalité, par aucun molif tiré de la nécessité du main! 
de l'ordre public et avait pour but de favoriser «| 
Société rivale ; que, dès lors, ladite Société est for 
à soutenir que, dans l'application qui lui a été ainsi 
des règlements municipaux, le maire de la commune 
Mer a commis un excès de pouvoir ; / 


Décne : 


ART 1%. — Les décisions susvisées du maire de 
en date du 17 sept. et du 8 nov. 1920, sont annulées: 


ART. ». — Expédilion de la présente décision sera ; ; 


mise au ministre de l'Intérieur. 

Observations. Se Listes 
sorties des Sociétés musicales et sportives, cf. 

d'Etat (Cont.), 12 mai 1911 (Revue d’Organisa 
de Défense religieuse, 1911, pp. 466-467) e 
renvois. — Adde, Cons. d'Etat (Cont.), 28 juin 
10 mars 1911 (Jbid., 1912, pp. 474- 475) ; 
s. pol. Saint-Héand, 9 janv. 1912 (Ibid. 
537), avec nombreuses décisions en note. 
d'Etat (Cont.), 28 juil. 1911, 10 nov. à 
1913, PP. nr ; — 6 mars 1914, deux 
(bid., 1914, pp. 255-256) ; — 3 avr. 191 
1914, p. 312). — FRapprocher Cass. Crim. A 
1914 (Ibid., 1914, p. 124). {anis 


[Décision inédite ; corresponde particulière 
Documentalion Catholique.] 


G) M. Pierre Marraud: | 


+ 


Eve 


LITURGIE 


Récentes publications 
le Saint Sacrifice de la Messe 


De la Vie Spirituelle (novembre 1921) : 


fi : © 2 . 
êLa Messe « acte plénier de la religion ». 


a divine lilurgie : c’est ainsi qu’on appelait la 
fnte Messe autrefois ; et le terme laissait entendre 
moins l'importance capitale, l'immense portée de 
e fonction par excellence qui englobe et réalise 
e l’œuvre médiatrice du Christ rédempteur. Ce 
15 antique a pris, au cours des âges, un sens plus 
; Mais, pour être auréolé d’une harmonieuse 
momie liturgique, la Messe n’en apparaît pas moins 
me le centre de tous ces saints rites, comme le 
ad, vital qui les unit. Elle est l'acte essentiel, 
plénier de la religion et du culte, auquel toute 
re se rattache, dont toute expiation se réclame ; 
donne une voix à nos actions de grâces, une 
à notre adoration. Elle exerce sur nous, et sur 
même, une sorte de souveraineté qu'elle tient 
Croix ; car on ne sépare point l’autel du Cal- 
l'un refait et nous applique ce que. l’autre a 
é. La Messe est la reprise mystique de. l'unique 
ce sanglant ; elle est la Croix livrée à nos 
vec tout le pr ix d’un anéantissement et toute 


que jour l'écho de la clameur divine, et dans une 
ation équivalente elle perpétue, on peut le 
l’immolation physique du Seigneur Jésus. Elle 
drame de son sacerdoce où il associe l'Eglise 
“épouse, à tel point que celle-ci le considère 
€ son bien et qu elle en use librement. Sacri- 
‘tout spécial dans son mode ; et très distinct par 
té ; sacrifice réel pourtant : il en remplit les 
ions et en porte les caractères. 

sonne n’éprouve de peine à souscrire aux pro- 
ons formulées dans ce sens, que le Concile de 
otre foi. Mais lorsqu'il s’agit de 
de ce sacrifice de nos autels, 


_un mot quel est le constitutif 
& pot Con l'unité « des cœurs 


DOCUMENTATION CATHOLIQUE » 


issance qui résulte d’un triomphe ; elle répète 


. Nous demanderons-nous, 


ui le produit et quel en est 


E simple. oblation, mais M, 
_p élément formel. Là git sans doute le plus gros 


tion toute seule ; on l’admet encore. Comment dond 
est-elle produite, qu'est-ce qui la manifeste? loi, 
entre les deux ou trois systèmes le plus en faveur, 
car le champ ainsi borné demeure libre, une nou- 
velle note vient se glisser, point désagréable sans 
doute, point inconnue à la vérité. Mgr Waffelaert 
l’avait déjà fait entendre. M. Lamiroy la reprend, et 
clle résonne de toute la jeune ardeur de son 
avocat (1). 

Pour ceux-ci, l'immolation, c’est cette manière 
d’ anéantissement où arrive le Seigneur, qui, réduit à 
n'être plus qu'un aliment et un breuvage, ne peut 
en cet état prétendre à l’activité du corps humain. 
Maïs alors le sacrifice de la Messe ne dépasse-t-il pas 
celui de la Croix, au lieu de le renouveler P Pour 
ceux-là les paroles consécratoires produisent virtuelle- 
ment la séparation du corps ct du sang du Seigneur, 
puisque chaque consécration ne réalise par elle- 
même que la présence de l’un ou de l’autre sous 
chacune des espèces. Qu'importe, demande le 
D' Lamiroy, si, à cause de la loi de concomitance, 
cette séparation n'’existé pas. ? Il ne se rallie pas 
davantage à la théorie de l’immolation figurée par la 
séparation extérieure des espèces, dont le témoignage 
ne lui semble qu’une démonstration vaine. Il y a, 
dit-il, sacrifice absolu, immolation véritable, des- 
truction équivalente. Le Christ après la consécration 
est devenu victime, « ad instar occisi », et ce qui le 
manifeste, c’est que son corps peut désormais être 
mangé et son sang bu. Ceci ne se confond avec 
aucune des précédentes théories ct paraîtrait assez 
attrayant de prime abord. Le sacrifice, complet dès 
l'instant de la consécration, sans exiger le sacrement 
se parachèverait en lui, et c’est à cette fin que Jésus 
reyétirait le mode de victime immolée (2). 


Critique de cette théorie. 


Que cette conception, exposée et défendue avec une 


maîtrise incontestable, ne sollicite pas la critique, 
nous n'’oserions le soutenir. Elle a eu la contradic: 
tion en partage ; du point de vue théologique cela 
se devait prévoir (3). M. Lamiroÿy revendique pour 
lui la tradition ; les théories adverses en font autant. 

Qui pourra se flatter de la capter à son profit dans 
une affaire que les affirmations subversives de la 
Réforme ont mise un peu tard à l’ordre du jour? 
avec d’autres, s’il était 
opportun de faire dépendre de l’Ancien Testament 
les éléments et la: formule d’une définition du sacri- 
fice P et si celle-ci n’eùt pu être mise mieux en rap- 
port avec l’objet premier de la vertu de religion ? Ce 


| rôle de victime enfin, que le Seigneur assume, en- 
tendu à la manière dé l’auteur, est-ce qu'il sauve- 


garde suffisamment la cohésion parfaite des deux 


| sacrifices (4), ou plutôt leur identité? M. Lamiroy, 


G) De essenlia S$. Mdue sacrificii, 1919, xv-530- pages, 
Beyaert, Bruges, 10 francs. 

- (2) Sa théorie est clairement établie pp. 434 et suiv. ©: 

(3) C£. in Revue des Sciences religieuses (Strasbourg, 


1921, n° 1) étude pénétrante de J. Rivière. 


G). Cela serait plus facile si l'on se contentait de ln % 
Lamiroy tient la destruction 


Mens z Mer la x Gage requise avec l’impas 


ee tient en | garde, et ses Dolls. faibles 
t bien couverts. 


_ heureux, ct celui-ci le semble plus que d’autres, est 


pensés de descendre dans l’arène, toutefois le sujet 

_ mous intéresse : les zones franches sont, si peu déli- 
_mitées entre la théologie spéculative et la liturgie! 
Et ce qui nous sourit “dans la théorie, ce que nous 
voulons souligner (r), c'est qu’elle met en vedette 
une relation . intime de la Consécration et de la 
Communion, qui s'accorde avec la liturgie et. nous 
reporte tout ere à la dernière Cène elle- 
même. 

Certes, il ne faut pas oublier que, sauf le mode 
d’oblation, le sacrifice de l'autel est identique à celui 
de la Croix (p. 508) ; or, celui-ci s'affirme au pre- 
mier chef latreutique (p. 87) et satisfactoire. Mais 
on ne saurait oublier davantage ce qui fut dit par le 
Seigneur lorsqu'il institua l’Eucharistie ; il prononça 
les paroles consécratoires, et aussitôt il exprima une 

_ invitation à s’incorporèr le divin aliment que ses 
mains présentaient : Accipite el manducate.., bibite 
ex eo... De cela le texte vénérable du Canon et plus 
d’une oraison du missel ont gardé le souvenir. Et 
l'ordonnance même du Canon à travers la préoccu- 
pation eucharistique constante, ne semble-t-elle pas 
le diriger du côté de la communion plus explici- 
tement que vers le Calvaire ? 

Nous retenons donc de cette thèse une idée subsi- 

_ diaire peut-être, mais qui a l'avantage de cadrer 
assez nettement avec l’histoire et la liturgie. Nous en 
déduisons également cette remarque fort pratique 
pour la saine intelligence de la liturgie que-l’Eucha- 
ristie est un acte, un acte qui renouvelle la Rédemp- 
tion dans l'intention de nous y faire participer ; ct 
nous y participons activement par la communion 
sacramentelle, partie intégrante du sacrifice. 


Plan de l’ouvrage et conclusion, 

Voici, très brièvement, le plan de l'ouvrage : un 
chapitre préliminaire rassemble toutes les théories 
suscitées depuis le Protestantisme autour de l’essence 
du sacrifice. Qu'est-ce que le sacrifice ? le chapitre r°* 

DA ‘apprend des païens et des Juifs : c’est une oblation, 
c’est, spécifiquement, une destruction. L'auteur passe 
| au sacrifice eucharistique — chap. 2° et 3° — et il 
_ interroge l'Ecriture, puis la Tradition dans une étude 
‘érudite, perspicace, 
ses déductions à la sainte Messe, ce dont nous avons 
parlé (2), et se distingue des! autres opinions. 

Sans plus insister sur l’ensemble de cette œuvre 
_ importante, nous en devons louer la belle allure 
scientifique et théologique, une méthode ferme et 
1e toute scolastique, une dialectique rigoureuse qui 
s'exerce aux dépens des nombreuses opinions ad- 
verses, une information très étendue, beaucoup d’ha- 
bileté, enfin, à militer en faveur d’une théorie sédui- 
sante sur un sujet utile entre {ous et pratique pour 
nous, s’il est vrai qu’en face du Sacrifice, arte 
suprême de religion, et dans l’occurrence sublime 
mystère d'amour, la dogmatique, la mystique et la 
liturgie doivent se retrouver sœurs. 


ré 


$ (x) Cf. Vie et Arts liturgiques, xo2r, n° 73. Travail sem- 
blable a été fait à propos de la théorie : exposée par 

_Mgr Waffelaert. — C'est aussi le sens de la brochure de 
D. Vanpeur : 

: souvent. Maredsous. 

* (2) L'auteur écrit, p. 482 (il ah: 


: 


« Christus.. Incar- 


L'avantage de ces divers on) plus où moins 


de se compléter à notre profit. Nous sommes dis- | 


| au but et à la catégorie de lecteurs qu’il 


minutieuse, Enfin, il applique: 


La sainte Mess2 entendue pour communier 


- hatione sacerdotali charactere insignitus », cf. HI, q- 63, 
“ ë&.:5,.et Salm. nc. Disp. XXXI, dub. w: ce caractère est 
| MES une participation ; le Christ ne l'a donc pas. ap qu'en gémi 


Ué « par 5 c 
6 d'offrande de s 


La en étude date de près de deux ans, 
Sacrifice parfait de la loi nouvelle (x) est son aîx 
On devrait s'excuser de le présenter aujourd'hui, 
rien püt faire supposer qu'il eût vieilli ou fût deve 
moins opportun. Ni l’un ni l'autre n’est probah] 
et puisque ce bon livre a déjà fait œuvre sal 
nous lui souhaitons simplement de la continuer ] 
une large diffusion. 
Il est tout plein de qualités, en effet, relativem 


atteindre ; il a surtout la clarté et en général 
| sobre précision d’un bon exposé. C’est du point 
vue dogmatique, historique et ascético-pratique q: 
envisage successivement le sujet. La première pa 
- n'offre dans sa concision que les explications in 
pensables (2) ; l’auteur s’y montre toujours thomi} 
eu moins de désir. Il y explique que le sacrifice 
l'acte de culte le plus parfait — mais ce n'est. 
sous l’aspect ontologique qu'il en cherche le « qi 
quid est.» — et que la Messe est le plus parfait 
sacrifices ; ce qu’elle confesse en Dieu et professe] 
lui; comment elle nous unit au Pontife et à 
Victime, car « on offre des hosties, comme le | 
nombre de secrètes, des victimes subordonnéei| 
Il résume ces idées en propositions bien frapp 
. Quant à l'essence du sacrifice de la Messe, i 
sienne, on l'a deviné, une solution que certains 
logiens de nos jours ont cru meilleur d'adopter | 
qui rejette la thèse classique de la destruction à 
. Messe et la Croix ne différant que par un aspect e} 
rieur, un-mode d'être qui ne correspondrait 
exactement dans les deux : le sacrifice est cons! 
par la disposition religieuse intérieure de celui 
l'offre ; et c'était là l’élément formel sacrificiel| 
Calvaire, et c’est ce que provoque la consécrati 
à savoir « la disposition intime de Jésus, d’offra 
de soi » (p. 4r et 49). | 
A cela on objectera le contraire de ce que JR 
opposait au précédent : « Votre conception, qui 4 
ligne parfaitement les rapports de la Messe 
Croix, permet-elle d'affirmer que sur l'autel s’o 
un sacrifice, substantiellement le même? ow à 
l’état sacramentel n'est-il pas un sacrifice co: 
aussi bien que l’acte sacramentel ? » — Mais 
de répondre, aussitôt, que le Seigneur, lors di 
dernière Cène, à mis son sacerdoce à la disposi|i 
ct comme au service de l'Eglise; cette vol 
d’oblation parfaite qu’il avait aw haut de la « 
chaque jour et quand elle le désire seulem}| 
l'Eglise le met en état de la renouveler en le &k 
fiant sur l'autel. — La réponse nous paraît plus À 
cieuse que décisive. Car, enfi in, n'est-ce pas à 
verser les rôles ? Qui est le prêtre ici et q 
ministre, c’est-à-dire l'instrument à 
Cest le Christ qui s'offre et qui off: 
plutôt que l'Eglise qui offre le Christ 
= Il serait temps de donner un ap 
historique du volume. Elle a ee 
instruire solidement sans 
saurait demander plus. Que Pauteur, 


@ Chan. oi, FA Bruxelle 
75, chaussée de Haechk. cs. E 
(2) Surtout dans la 2° édition. Elle est abrégé 
de vulgariser la bonne doctrine — 
elle s'est dépouillée de toutes é 
d'un peu de sa vie; pour 


; ionomiés sont retracées d’un crayon délicat, 
leur nimbe enrichi de toutes les précisions de l'his: 
| toire, et aussi quelquefois des couleurs de la légende. 
Messe ; qui nous montrât non seulement les | Ce mélange discret ne saurait. nous effrayer, CaT, 
Jutions suggestives du Canon, ce que M. Simons | les exigences scientifiques satisfaites, le ton qui con- 
ait très doctrinalement, très heureusement, dans | venait le mieux était bien celui de la piété filiale. 
roie tracée par Dom Cagin (x), mais l'unité fon- ; : 
de cette sublime action de grâces sacerdotale. | Ouvrages mystiques sur le sacrifice de la Messe. 
livre où tout s'enchaînerait dans l'explication des $ : É 
mules et des rites, qui en retrouverait tout le Chan. Décrouille : 
x'sens dans le passé chrétien, qui retracerait pas Méditations sur l'Ordinaire de la Messe. 
s le grand drame au milieu d’une basilique : la L’opuscule du regretté chan. Décrouïlle (x), avec 
| tribution mystérieuse de l’Ancien Testament à | ses allures modestes, recèle pourtant des considéra- 
ant-Messe, puis le pathétique croissant de l’ « ac- | tions pratiques et fécondes. Il suit l’Ordinaire de la 
m » déroulant l'œuvre créatrice du Père, l’œuvre | Messe ; aux âmies simples, c’est-à-dire à celles qui 
lemptrice du Fils, l’œuvre sanctificatrice du Saint- | ont le sens des choses divines, il explique les rites, 
prit, et enfin les abîmes d'amour et d'union dans | commente les prières, montre la profondeur de sens 
quels le sacrement couronne le sacrifice. Mais le | dogmatique et = an dont tout ce décor du ne. 
tre du chanoïne Simons est et restera précieux aux | fice est chargé. 
les qui aiment à se tenir « in medio ecclesiae » 
d'y recevoir une vive lumière, au lieu de se 
pes dans la pénombre des bas ce 


[2 


Abbé Schmitt : La Messe, directoire de vie chrétienne. 


» 


- Et l’âme fidèle à qui cctte méditation matinale 
aura communiqué son élan trouvera dans l'ouvrage 
Le sacrifice de Ja Messe : de l'abbé Schmitt (2) un « directoire » pour la 


journée tout entière. Démontrer « que toute: vie 
l'apr ès de récentes publications historiques. chrétienne doit se dérouler à la manière d’une Messe 


dans une acceptation constante et volentaire du sacri- 
 fice », l’idée est peut-être plus « liturgique » qu'il 
\Do m Cagin nous décrit les Origines de la Messe (2) n'y paraît. En Lx cas, FA de ns sue 
trente-huit petites pages. C’est beaucoup pro- | Jogie religieuse, qui abondent, les applications ascé- 
tre; et. Dom Cagin donne toujours beaucoup. | tiques qui calquent le Ritwl et lui envoient souvent 
rai dire, ceci n’est, sous forme de mise au point | un beau rayon de lumière, nous aideront à laisser 
un échange de lumières entre l’auteur et un | absorber notre oblation par celle qui possède une 
giste anglais, qu’une revue rapide des acqui- valeur infinie. 
ions de ses précédentes études. Les trésors du véné- 5 


le érudit profitent à la piété autant qu’à la science. Traduction des prières de la Messe. 


n'aura pas peu contribué à rétablir l’unité primi- . 
le du Canon ; et elles ne sauraïent être sans con- Le premier Missel, 


. Dom _Cagin : ‘Les origines de la Messe, 


nces les découvertes qui coñfirment par exemple | prières de l’Ordinaire « à l'usage des débutants ». 


exact de l’Epiclèse ou nous montrent dans le 
pridie » le moment décisif de la prière eucha- 
ue. Il aura retrouvé le type primordial et la 
tion naissante du thème essentiel de l’Eucha- 
» dans l’anaphore apostolique (3). 


À Mais le meilleur moyen d'entendre la sainte Messe, 
de la suivre, d’y participer, c’est en général de lire 


prêtre à l’autel. ; 
Une main amie a traduit à l'usage des débutants | 
- Ch. Dumaine : Les. Saints du Canon. les chères prières de l’Ordinaire ; de les a coupées 
de rubriques courtes et nettes, agrémentées de 


te, L HER Fe ‘Ja piété à An it pour douaer vignettes à l’ancienne mode — et c 'est le Premier. 
4 


_.| Missel (3). Tout mérite éloge dans ce minuscule et. 
Pt, a " no charmant livret : l'exécution et surtout l’idée. Com- 
k 4 : bienMil est-nécessaire, en effet, d'amener dès l'éveil 
de leur raison les petits chrétiens à « sentire cum 
Ecclesia » ; ne sont-ils pas les plus aimables des fils, 


eux qui ont gardé tout l'éclat de leur Baptème ? 


= L 
Dom Lefebvre: Le Missel quotidien... unchef-d'œuvre. 
Le Missel quotidien (4) de Dom Lefebvre s'adresse, 
lui, à tous les chrétiens. de langue française. Nous 
ux de-constater que l'auteur | Ne serons pas les premiers à déclarer que ce livre. 
vaux de Dôm Cr et aussi Lu est en son genre un chef-d'œuvre ; certainement, il 


ce ss résumé qui, comme 
est Ample. fidèle, , lumineux. 


: ao) Méditations sur l'Ordinaire de la Messe. In-32, 

| 150 p., 2 fr. Duvivier, rue du Haze, Tourcoing. — Nous 

; parlerons des Méditalons lilurgiques du même auteur, ibid. 

| (2) La Messe, directoire de vie chrélienne, 1921. Bloud 

| et Gay, 315, pages, 7 francs. D 
Le) Au Catholique, 3 francs. Quelques ajoutés feraient F 

A pt à dns les “Paroles de la consécration su RE 


+ 3. RO 16 francs ou un volume, assez | 
de 1900 pages : 18 francs. Abbaye Saint-André, 
es. — Le Missel des Bénédictins de Louvain, domi: 

et c'est son seul dpt a an re dr, de 


« attente ac devote » les paroles que prononce le 


ralement exacte et théologiquement excellente ; 


commentaire de chaque période du cycle, abondant | 


et original du point de vue historique, sobre et 
toujours sûr dans l'exposé dogmatique et qui révèle 
un sens Han : très affiné ; une glose riche et 
quelquefois rem able d'à-propos avant chaque | 
Messe ; une Hultitude de notes topographiques, en 
Carëme par exemple, de renseignements canoniques, 
de rappels historiques propres à éveiller l'attention, 
à meubler l’imagination, à éclairer l'esprit ou ré- 
chauffer le cœur, ce ne sont pas là toutes les qualités 
qui font de ce missel un véritable trésor (x). 

Les huit fascicules premiers parus comprennent le 
cycle temporal. La préparation de l'avènement, la 
naissance, la manifestation de la divinité du Sauveur, 
forment le cycle de l’Incarnation ; le cycle de la 
Rédemption s'étend sur tout le reste. Le missel est 
donc un résumé de l’œuvre entière du Gbrist. Il 
résume aussi toute la vie du Christ — et c’est pour- 
quoi, au fur et à mesure que, la succession des 
dimanches et des mystères déroule à nos yeux les 
épisodes de l'Evangile, des cartes de la Palestine 
viennent souligner cet enchaînement de façon bien 
nette. C’est encore toute la vie de l'Eglise qui se 
manifeste ; avec une ampleur fort intéressante, 
Dom Lefebvre le fait ressortir au début de son fasci- 
cule sur le Temps de la Pentecôte, 

Un ensemble d'illustrations accompagne le texte 
et, on peut l’affirmer, contribue à l’éclairer. De leur 
valeur technique nous ne sommes pas juge. D'’au- 
cuns pensent que, l'Orient étant moins « immuable 
qu’on ne le croit », l'essentiel est de retrouver l’âme 


plus que le cadre des épisodes — mais ce que nous 


savons, c’est qu'elles se font diligentes et expressives 
et que. le dessinateur a bien pénétré la pensée qui 
dirige le commentaire, 

Le plain-chant — car il Y a, dans ce missel, un 
Kyiale, un Vespéral, il ÿy aura des suppléments — le 


plain-chant en notation moderne se rapproche le 


plus possible de Solesmes; et l’on voit que le'compo- 
‘siteur a cherché à Obtenis l'unité daris l'exécution. 
Ainsi, dans son énsemble, le missel de Dom Lefebvre 
constitue un merveilleux instrument d’union des 
fidèles entre eux et de tous au Christ. Pontife 
… éternel, ee ‘ 


Publications liturgiques diverses, 


d Nous signalons, en terminant, une réédition du 
_ de Virtule religionis de Dinant (Beyaert) : de WEdu- 
calion par la liturgie, par M. Fran (Art Catholique) ; ; 
. un Manuel des Ordinations (Aubanel, Avignon), ou- 
vrages dont nous reparlerons. — Dans les Etudes 
a (juin), un article documentaire sur les publications 
- liturgiques (P. Doncœur). Dans la Revue des Jeunes 
(janv.), D. CaBroL passe en revue la « littérature 
liturgique, » et présente aimablement certaines fêtes 
du Cycle (mai), M. P. Bayarrt publie dans la Revue 
pralique de liturgie (Desclée) les éléments d’une 
étude liturgique, doctrinale, historique, sur la Messe, 
qui promet d’être utile: Tijdschrift voor Le 


(1) Nous avons pu nous rendre compte, grâce l'ama- 
. bilité du Révérend Père, des retouches nombreuses et 
patientes par lesquelles il a perfectionné son travail. À 


propos de la Pentecôte, il donne des définitions des dons 


du Saint-Esprit empruplées à Meschler — nous regrettons 
un peu qu'il ne se soit pas inspiré de Dom Guéranger, 
dont la Semaine de lu Pentecôte, son dernier volume, 
est de tous points admirable. La partie du Sanctoral qui 
vient de paraîlre est traitée avec une érudition circon- 
_ specte quant aux légendes, mais en ne) temps: avec 


kr une grande simplicité, Der 


| xvn® siècle. » (Cimunique ) 
Imp. Pau pertes 3 et 5, rue Faits Pa vu’. 3 


liturgie Drotestaite ï 
Les Question: lilurgiques. … (mai) contic 1 
bel-artieké — Liturgie el contemplation — où 
Houtnyve montre que « la prière de fous les eut 
dé l'Eglise est peut-être par-dessus tout celle des äàm 
qui connaissent Dieu expérmimentalement » (se 
temkre). Un chapitre excellent de 1” « Essai » 
D. BEaupuIn : la Messe étant une institution positil 
du Christ, il faut s’enquérir avant tout du but pou 
Isuivi par ‘ui. 11 a voulu « rendre appropriable po 
nous son sacrifice, en vue de nous consacrer à 
Père », en attendant la résurrection définitive à | 
vie divine : donec veniat. 

Fr. J. pe VATHAIRE, 0. S. B 


Nous signalons avec plaisir un nouvel ouvrage « 
BR. P. Mortier, O. P., l’auteur de la monuments 
Histoire des Maîtres généraux de l'Ordre de Sai 
Donünique. Cet ouvrage a pour titre : la Litur 
dominicaine; et pour but d'offrir à tous ceux © 
vivent de cette liturgie, ou qui s’y intéressent, 
moyen pratique d'en méditer les textes et Jes cé 
monies. Il comprendra sept parties : I. Idées his 
riques et commentaires généraux ; — Il. De l’Aw 
à la Septuagésime ; — III. De la Septuagésime À 
Passion ; — IV. De. la Passion à la Trinité ; 3 — V. 
la Trinité à l'Avent ; — VI. Sanctoral ; — VII. 1 
turgie spéciale des malades, des défunts, eto. — ( 
le voit, c’est une véritable « Année liturgique 
dominicaine. Les deux premiers volumessont dé 
paru (Librairie Desclée), les autres suivront rapid 
ment. L'auteur nous avertit que « ce travail sur 
liturgie dominicaine a pour but uniques L 
senter le texte et les cérémonies à la méditati à 
nalière... Ce n'est donc pas une œuvre el 
mais bien une œuvre de piété, quoique, dans 
premier volume et quand l’occasion. s’en off 
nous exposions l’origine de la liturgie domini 
soit dans son ensemble, soit dans le détail, avec! | 
développements et modifications qu elle a subis. 
cours des siècles ». A la fois livre d’oraison et lin 
de Mésse, nous souhaitons à ce bel ouvrage pli 
succès afin que se répande de plus en plus la vx 
piété liturgique. : 


COTONETEENENEEEPENTENETTTE a AL AO A LE LA CAR LE 
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La vénérable Madeleine de seen 
mière prieure française du Carmel de 
carnation (1578-1637), par l'abbé J.-B. 
avec, préface de M. ALFRED ELLL 
membre de l'Institut. — Un vol. de 116 pag 
Net, 4 fr. 35. Librairie de l'Art Ca! 


« La vénérable Madeleine de Saint-Joseph 
des plus belles figures religieuses du x 
lTormée Mme Acarie/ et par les 
espagnoles, a vénérable Anne de 
bienheureuse Anne de Saint-Barthéle 
prieure française du célèbre Carmel . 
Mlle de la Vallière, elle conquit l'esti 
illustres contemporains et elle exerça 
vents de son Ordre et sur la société une 
influence. L'abbé Eriau a retracé sa “vie 
commenté quelques-unes de ses lettres 
la pensée de la mort, le quiétisme, | 
Saint Sacrement, Son livre, substanti 
présenté avec art, orné ’de 


non seulement les p Pécbellien. pi 


remarque de M. 


F et 


